Pelletier-Volméranges,  Benoi't 
Le  devoir  et  la  nature 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/ledevoiretlanatuOOpell 


LE     DEVOIR 

E  T 

LA     NAT     URE, 
DRAME 

En  cinq  Actes  et  en  Prose. 

Représenté  avec  succès  à  Paris  sur  te  Théâtre 
de  fOdcon  5  le   i6  Fructidor  ,  de  tan  5. 

Par  le  C.   PELLETIER-VOLMÉRANGEI, 


Loin  de  moi  ces   esprits  venimeux  et  mal  faits. 
Qui  n'ont  que  le  talent  de  trouver  tout    mauvais. 
Si  l'on  verse  des  pleurs  en  lisant  mon  ouvrage  , 
Du  critique  attendii  ,  j'obtiendrai  le  suffrage. 


A    PARIS, 

Au  BUREAU  GÉNÉRAL  DU  MERCURE  DE  FRANCE, 
chez  CAILLtAU,  Impiimeur  -  Libraire  ,  rue 
de  la  Harpe  ,  N°.  461  ,  en  face  de  celle  des 
Cordcliers. 


AN    Y  I  I, 
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PERSONNAGES ,   COSTUMES   ET  EMPLOIS, 


M.  DE  LUZINCOURT  ,  Gouverneur  , 
de  lîle.  Habit  bleu  brodé  en  or,  vesle 
et  culotte  rouges ,  une  écharpe  de  sa- 
tin ponceau ,  chapeau  bordé ,  bottes  et 
éperons. 

LA  URE VAL  FILS  ,  Colonel  d'un  ré- 
giment des  Colonies.  Frac  bleu  ,  bou- 
tons jaunes  ,  épauleltes  et  dragonne 
d'or,  gilet  et  culotte  de  drap  blanc, 
épde  d'uniforme  ,  ceinturon  noir  avec 
une  plaque  dorée  au  milieu  i  et  des 
bottines. 

LAUREVAL  père  ,   sous  le  nom  d'£(i- 
mond.  Habit  gris,  veste  et  culotte  noi-  • 
res,  et  des  bas  gris  roulés  sur  les  ge- 
noux. 

Mde.  DE  LOSANGES,  robe  très-riche, 

coëffure  en  plumes  et  des  diamans. 
ROSALIDE,  belle-fille   de  Mdc.  de  Lo-   • 

sanges.  Vêtement  très-pauvre. 

LA  PIERRE,  valet  de  Laureval  fils.  Frac 
écarlatte  ,  veste  et  culotte  jaunes  ,  et 
chapeau  bordé  en  argent.  Au  quatriè- 
me acte  ,  une  veste  de  postillon  ,  des 
"bottes  et  un  fouet  à  la  main. 

LA  FLEUR  ,  domestique  de  Mde.  de 
Losanges.  Grande  livrée. 

CHARLES,  domestique  de  M.  Lu- 
z.iucourt.  Habit  vert,  veste  et  culotte 
rouges. 

LE  GEOLIER  ,  habit  brun  ,  veste  verte  , 
culotte  brune  ,  une  petite  perruque 
noire  ,  et  un  chapeau  à  trois  cornes. 

LE  FOURRIER  ,  faisant  les  fonctions 
de  greffier  au  conseil  de  guerre.  L'uni- 
formo  qu'il  voudra. 

L'AIDE-DE-CAMP  ,  costume  anoxé  à  ce 
grade. 


Premier  rôlei 


Jeune  premier^ 


Père  nobles 


Mère  noble» 

Jeune  premiè- 
re. 


Premier  comi' 
que. 

Second  comi' 
que. 

Annonce» 


Financier; 


Troisième  rô- 
le. 

Accessoire  dé' 
cent. 


fOFFICIER  ,   qui  conduit   les  grena-  J       ^^^.^.,^^ 
♦^^i-efsi  flans  la  prison.  Uniforme  quel-  >  ^^^^^^^^^ 


conque. 


li  GRhNADIERS  ,  l'uniforme  de  leur  \  Des  militai-* 

^^  ^officier.  3      res  instruits'. 

"3  LAQl^AlS^de  Laureval    fils.    Coslu-  >  ^,,,,,,;,,,. 

mes  d"  la  Pierre.  J 

3  DOAŒSTIQUES   de  Mde.  de  Losan-  >     / 

T  •     '      1     i^  tri     -  ?•  Accessoires, 

^es.  Livrée  de  la  rieur.  3 

'Composition  du    Conseil    de  Guerre. 


Laureval  fils  ,  Président j  trois  Capitaines,  deux  Lieu- 
îenans ,  et  uçl  soûs-Lieutenant.  Tous  ces  perfonnages 
sçront. représentés  par  des  artistes  qui  auront  la  bonté 
de  vouloir  bien  observerver  la  plus  grande  tenue  de  leur 
costume.  Des  Bguraas  ne  completteraient  pas  l'illusion. 


lï.sift; 


L<l  Scène  se  passe  duns  une  île  de  V Amérique , 
-inrc:>  J,r.  gn  l'année  i  y Zo^ 


LE     DEVOIR 

E  T 

LA    NATURE. 


ACTE     PREMIER. 

Le   Théâtre  représente  un  très-beau  ^Salcn.   11  doit  y  avoif 
une  table  placée  à  la  première  coulisse  à  droite  de  l'Acteur, 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

M.  DE  LUZINCOURT ,  L'AIDE-CE-CAMP ,  CHARLES. 

(  M.  de  Luiincourt  e$t  assis  auprès  de  la  table  ;  il 
écrit.  L'Aide  -  de  -  camp  est  debout  derrière  lui ,  /<? 
chapeau  à  la  main.  Charles  est  au  fond  du  théâtre.-)     — 

M.   DE  LuziNCOURT  ,  donnant  un  papier  à  l'Aide-de-camp. 

TENEZ,   Monsieur  ,  portez  cela  â  votre  Général  ;  vous 
le  féliciterez  de  ma  part  :  sa  dernière  expédition  met 
le  comble  à  sa  gloire. 

(  L'Aide-de-camp  salue  et  sort.  ) 

Charles...  quand  Monsieur  de  Laureval  rentrera  ,  vous 
lui  remettrez  ce  billet ,  et  vous  le  prierez  de  m'atlendre. 
(  //  prend  des  r^apiers  qui  sont  sur  la  table  ,  les  regarde  et 
fait  un  mouvement  d'horreur.  ) 

Je  ne  puis  ,  sans  frémir,  jeter  les  yeux  sur  cette  fa- 
tale correspondance  !...  ô  vieillard  perfide  !  lu  recevras 
le  prix  de  tes  forfaits. 

(  Il  met  les  papiers  dans  sa  poche  ,  prend  une  lettre  cache- 
tée qui  est  sur  la  table  ,  et  lit  l'adresse.  ) 

«  A  Monsieur  de  Luziûcourt.  —  Bon ,  c'est  une  lettre 
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de  mes  survol llans.  (  //  rompt  le  cachet.  )  »  Le  lo  Juillet  , 
1780.  —  Ils  ont  fait  diligence  :  on  ne  peut  être  mieux  servi. 

(  //  lit.  ) 

<£  Monsieur  le  Gouverneur  est  averti  que  les  troupes 
»  Anglaises  ont  changé  de  position  ;  que  l'escadre  qui 
»  d'îvait  leur  amener  du  renfort  est  arrivée;  et  que  leur 
»  dessein  est  de  marcher  sur  la  ville  pour  l'assiéger  et 
»  la  prendre  d'assaut.  » 

(  //  se  lève.  ) 

Nous  les  préviendrons  !  Je  suis  sûr  des  Chefs  de  l'Ar- 
mée  Française,  et  la  valeur  des  soldats  me  répond  de 
la  victoire. 

SCÈNE    II. 

M.  DE    LUZINCOURT ,  Mde.  DE  LOSANGES. 

Mde.  DE  Losanges, 
Eh  bien  ,  Monsieur  ,   que   vous  annoncent  les  dépê- 
ches que  vous  venez  de  recevoir  ?  On  dit  que  nous  avons 
tout  à  craindre  de  la   part  de  nos  ennemis. 
M-    DE    L  U  7.  I  N  C  O  U  R  T. 

Soyez  sans  inquiétude  ,  Madame  i  j'ai  tout  prévu  ,  nous 
ne  pouvons  être  surpris. 

Mde.    D  E     L  O  S  A  N  G  E  S. 
Cepenciant  ,    nous  étions  trahis.    Qu'est    devenu  cet 
homme  qui  avait  donné  retraite  au   Capitaine  Anglais  ? 
M.   DE  LuZINCOURT. 
Il  vient  d'être  arrêté.  Je  vais  convoquer  le  conseil  de 
guerre;  ^ï.  de  Laureval  y  présidera  ,  et  le  jugement  qu'il 
va  rendre  ,  punira  le  coupable  ,  et  fera  trembler  ses  pareiU. 
Mde.  DE  Losanges. 
Monsieur  de  Laureval  ?...  Je  venais  vous  parler  de  lui. 
Vous  êtes  son  ami  ,  et  sa  situation  doit  vous  alarmer. 
Tu.    D  E    L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 

Des  chagrins  le  dévorent  en  secret,  et  je  n  en  sais 
pas   la   cause. 

Mde.  DE  Losanges. 
Je  la  cherche...   Et  ne  puis   la  deviner. 
M.    DE   L  u  Z  I  N  C  o  u  R  T. 
Ja  no  l'ai  jamais  interrogé  sur  ce  qui  le  concerne  ,  et 
pour  en  faire  mon  ami  .  il    m'a  suffi   de    connaître  sen 
jiKJrite  et  ses  vertus.  Mais ,  vous  ,  Madame,  d'où  le  con- 
naissez-vous ? 

,  Mde.    DE   Lo  s  a  NGE  S. 

À  Paris ,  mon  époux  fut  intimement  lié  avec  son  père  » 
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et  ce  fut  i  cet  homme  respectable  qu'il  m  orcîonna  d'a- 
dresser sn  fille  j  je  le  fis  ;  mais  cela  ne  fut  point  exé- 
cuté par  son  conducteur.  Laureval ,  ayant  éprouvé  des 
malheurs  ,  vint  en  Ainériquo  pour  solliciter  Monsieur 
de  Lojanges  de  lui  procurer  un  état  i  il  n'était  plus, 
et  je  rendis  à  Laureval  les  services  qu'i'  pouvait  en  at- 
tendre. Après  avoir  fait  une  fortune  imni'^nse  daps  le 
commerce  ,  il  prit  le  parti  des  armes  ^  il  se  distinf^ua 
par  des  actions  éclatantes  ,  et  parvint  ,  par  votre  pro- 
tection, au  grade  élevé  qu'il  occupe  aujourdhui.  Com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses  ,  il  est  malheureux  j  il  a 
l'air  sombre  ,  inquiet ,  et  paraît  consumé  par  quelque 
peine  qui  le  mine  lentement.  Que  penser  ?  Vous  sa- 
vez que  je  tiens  au  projet  de  lui  donner  ma  fille  qui 
est  au  couvent. 

M.    DE   L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 

Je   vous  approuve  ,   et  vous  répond  de  son  bonheur. 
Mde.  deLosàNGES. 

J'ai  la  promesse  de  Laureval.  Vous  nous  ave7  réunis 
dans  votre  hôtel,  et  cependant  je  le  vois  rarement.  Des 
affaires  d'intérêt  lui  firent  accepter  la  main  de  ma  fille - 
je  le  liai  par  un  écrit  qui  contient  un  dédit  considé- 
rable ,  et  rien  ne  peut  le  déterminer  à  finir. 

M.    DE    L  U  z  I  N  C  O  U  R  T. 

Il  faut  le  faire  expliquer  ,  il  vous  doit  sa  confiance. 

Mde.  DE  Losanges. 
Vous  avez  raison.    (  Ici  la  Pierre  traverse  le   théâtre.  ) 
J'apperçois  son  domestique  ,  et  je   vais   le  faire  avertir. 
La  Pierre. 

SCÈNE     III. 

Les  Précédens  ,  L  A     PIERRE. 

La    Pierre. 
Que  veut  Madame  ? 

Mde.  DE  Losanges. 
Ton  maître  est-il  ciiez  lui  l 

La    Pierre. 
Non  ,  Madame  ;  mais  il  ne  tardera  pas  à  rentrer.  Hélas  i 
il  me  fait  bien   de   la  peine. 

Mde.  DE  Losanges. 
Comment ,  tu   te  plains   de  ton   maître  f 

La     Pierre. 
Oh  !  non  pas,  Madame  ^  mais  en  vérité,   sa  positron 
est   effrayante  ,  et  si  cela  dure  ,  j'ai  peur  d'être  bientôt 
sans  condition. 
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Mde.  DE  Losanges. 
N'as-tu  rien  de  plus  à    m  apprendre  î 

La  Pierre. 
Je  ne  sais  rien  de  positif  sur  ce  qui  l'occupe  et  le 
chagrinfî.  Il  écrit  souvent  j  il  soupire  ,  il  baigne  sorj 
papier  de  ses  larmns.  Quaad  il  part  des  vaisseaux  ,  il 
m'en' oie  porter  de  gros  paquets  de  '  lettres  pour  Paris  , 
pour  Londres,  pour  la  Hollande...  pour  tout  le  monde 
entin.  Point  de  réponses.  Cela  le  désespère,  et  sa  tris- 
tesse redouble.  Il  y  succombera,  Madanrî ,  j'ai  tout  lieu 
de  le  craindre;  car  sans  lui,  que  deviendrai  je  ?..,  Le 
plus  grand  mallicur  d'un  pauvre  domestique  ,  est  de  per- 
dre le   meilleur  des  maîtres. 

Mde.  DE  Losanges. 
C'est  assez.  Quand  il  sera  rentré  ,  tu  lui    diras  que  jô 
l'attends  ici. 

La    Pierre. 
Oui  ,  Madame. 

(  //  sort.  ) 
SCÈNE    IV. 

M.  DE  LUZINCOURT  ,  Mde.  DE  LOSANGES. 

Mde.  DE  Losanges. 
Je  ne  puis  concevoir  le  sujet  de  sa  mélancolie.  Quoi- 
qu'il en  soit,   je  suis  décidée  à  marier  ma  tille,   et  les 
biens  que  son  bciu-père  lui  a  laissés  peuvent  la  rendre 
digne  de  la  main  de   Laureval. 

M.    DE  LUZINCOURT. 
Mais  pouvez-vous    disposer  de  ces    biens,    sans   vous 
exposer  à   les  rendre   l  Qu'est  devenue  cette  fille ,  fruit 
du  premier  hymen  de  votre  époux. 

Mde.  DE  Losanges. 
EUc  n'existe  plus. 

M.  D  E   L  U  Z  I  N  C  0  U  R  T. 
Quelles  certitudes  en  avez-vous  ? 

Mde.  DE  Losanges. 

Je  les   ai  toute;. 

M.    DE   L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 
Je   n'ai  plus  rinn  à    répondre. 

Mde.  DE  Losanges. 
Écoutez-moi.  Quand  j'épousai  M.  de  Losanges  ,  nous 
étions  tous  deux  dans  le  veuvage.  Il  avait  une  fille  de 
son.  côté  ,  comme  j'en  avais  une  du  mien  :  j'étais  sans 
fortune  ,  et  mon  époux  ne  me  fît  aucun  avantage.  ]\ïais 
eu  mourant,  il  déclara  que  ma  iilio  serait  son   uniqua 

hëriiicre  > 
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îi«?rîlîète  ,  si  U  sienne  venait  à  perdre  îa  TÎe.  Il  était 
sans  parens ,  il  eût  con6ancc  en  moi ,  et  me  fit  dépo- 
sitaire de  ce  qu'il  avait  ,  en  m'en  laissant  la  pleine  jouis- 
sance pendant  quinze  années.  Ses  deraières  volontés 
sont  écrites,  le  testament  est  bien  fait.  Après  la  morC 
de  son  père  ,  Mademoiselle  de  Losanges  fut  envoyée  en, 
France  pour  son  éducation,..  H  l'avait  expressément  re- 
commandée. Hélas  !...  celte  enfant  mourut  au  bout  da 
quelques  mois.  A  prés'cnt  ,  Mademoiselle  de  Gercourt 
doit  donc  jouir  dos  biens  qui  lui  appartiennent.  Mai» 
il  pourra  peut-être  ,  s'élever  des  difficultés  ;  aidez-moi  : 
les  sollicitations  d'un  homme  puissant  me  feront,  sans 
doute  ,  obtenir  ma  demande» 

M.   DE   LUZINCOURT. 

J'y  consens.  Etablissez  votre  Demoiselle,  et  soyez  as- 
surée que  j'emploierai  tout  mon  pouvoir  pour  vous  faire 
réussir. 

Mde.  DE  Losanges.  ; 

Vous  daigneriez...  malgré  les  soins  de  votre  place... 
M.  DE  LuziNCOURT,  Vinterrcmpant, 

Pourquoi  non  l  ma  place  me  donne  les  moyens  ds 
faire  des  heureux  i  y  manquer  ,  ce  ne  serait  pas  la  rem-», 
plir. 

Mde.  DE  Losanges. 

Ah  1  votre  ame    noble  et  généreuse... 

M.   DE  LuziNCOURT. 

Point  d'éloge  :  quand  je  sers  mes  amis  ,  le  plaisir  da 
les  obliger  est  ma  plus  douce  récompense. 

(  //  sort,  ) 

S  C  E  N  E    V, 

Mde.    de    LOSANGES,  seuU, 

Voilà  ce  que  je  desirais  j  ma  fille  sera  riche  !  *^Vii& 
seule  chose  m'inquiète  :  Mademoiselle  de  Losanges  respird 
peut-être  ,  et  peut  revenir  réclamer  son  hérstage  ;  je  jouis 
de  la  fortune  de  mon  époux  ;  elle  est  en  droit  d'y  pré- 
tendre... alors  que  me  resterait-il  l  je  l'éloignai  de  ces 
lieux  dés  sa  plus  tendre  enfance,  en  feignant  d'exécuter  les 
volontés  de  son  père,  un  homme  d'affaires  que  je  crus  m'ctro 
dévoué  ,  la  conduisit;  il  est  mort ,  et  je  crains  qu'il  ne  m'ait 
trahie.  Je  me  suis  apperçue  qu'il  me  manquait  beaucoup 
de  papiers  qu'il  m'a  dérobés  ,  et  j'appréhende  qu'il  ne 
les  ait  confiés  à  quelqu'un  pour  les  lui  remettre  un  jour... 
Mais  ce  quelqu'un  n'a  point  paru...  Mademoiselle  de  Lo- 
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sang***  no  demandr!  rion  ,  donc  ello  n'est  plus.  Mon  pro» 
jet  Otait  bien  conçu   puisqu'il  a  réussi. 

SCÈNE     VI. 

mde.  de  losanges,  la  pierre. 

La    Pierre. 

Monsieur  de  Lourcval. 

Mde.  DE  Losanges. 
Qu'il  entre. 

SCENE  VII. 

Mde.  de  LOSANGES,  LAUREVAL. 
Laureval. 

Madame ,  si  j'avais  pu   prévoir  que  vous   eussiez  I  me 
parler,  j'aurais  volé  pour  me  rendre  plutôt  à  vos  ordres. 
Mde.  DE  Losanges. 

Je  connais  votre  honnêteté,  et  je  rais  m'expliquer 
librement.  Laureval ,  vos  taîens  et  vos  mœurs  me  déter- 
minent à  effectuer  la  promesse  que  je  vous  fis  ;  je  vous 
ofi^ris  ma  fille  avec  cent  mille  écus  ,  elle  est  à  vous  j 
prononcez. 

Laureval. 

Ah  !  Madame  ,  que  me  proposez  -  vous  ?  ma  recon- 
Boissance  égale  votre  bonté...  Mais  loin  de  songer  au 
boaheur,  je  ne  desiro  que  l'instant  qui  me  délivrera 
d'une  vie  importune. 

Mde.   DE  Losanges, 

Vous  m'étonnez.  Jeune  ,  fait  pour  plaire,  quelles  rai- 
sons peuvent  donc  ainsi  troubler  le  repos  de  vos   jours  î 
Laureval. 

Quelles  raisons  !...  Ah  !  gardez-vous  de  vouloir  les 
connaître  :  vous  frémiriez  au  récit  de  mes  fautes  ;  elles 
sont  grand'? s  1  et  le  repentir  qui  me  dévore  ,  m'en  fait 
sentir  l'énormité. 

Mde.    DE   Losanges. 

C'est  en   (^onfiani  ses  peines,  (jue  l'on  panMent  à  les 
soulager.  Dites-moi   ce  qui  cause   votre    tourment...  jo 
l'exige  de  votre  arniiié.  ..  accordez-moi  votre  confiance, 
et  croyez  que  je   suis  incapable  d'en  abuser. 
L  a  U  R,  L  V  A  L. 

Jt  devrais  rcnferrr.pr  les  motifs  de  m^  douleur...  Mail 
vous  le  voulez...  je  cède  aux  instances  de  l'amitié.  Ecou- 
tez ,  plaignez-moi ,  et  ne  me  méprisez  pas. 
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Mdc.  DE  Losanges, 
J'écoute. 

L  A  u  R  E  V  A  L. 

Né  dans  l'opulenco  ,  la  carrière  tru  bonîicnr  somhlaît 
s'ouvrir  pour  moi.  Ebloui  par  les  ntiraits  du  monde  lé- 
ger ,  guidé  par  des  amis  corrupteurs  ,  ma  fortune  fut 
bientôt  dissipée.  Fils  d'un  père  vertueux,  je  f\is  souri 
à  ses  remontrances  ,  insensible  à  ses  larmes.  Jo  redou- 
blai mes  dépenses,  les  crcar.ciers  m'accaljlèrent  et  la 
justice  me  contraignit  d'acquitter  mes  dettes.  La  perle 
de  ma  lib'-rté  allait  devenir  la  punition  do  mes  égarc- 
mens  :  l'auteur  de  mes  jours  se  présente,  et  s'enga{;« 
pour  moi  ;  il  se  dépouille  de  ses  biens  ,  et  se  rend  la 
plus  infortuné  des  pères  ,  pour  le  plus  ingrat  de  tous 
les  fils. 

M.le.  DE  Losanges. 

Que  m'apprenez-vous  ? 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Ce  digne  vieillard  voulant  remplir  ses  cngagemens  , 
terres  ,  châteaux,  efi'cts  ,  furant  vsndus  sans  délai.  O  dé- 
sespoir !  le  produit  n'étant  pas  suffisant  ,  une  sentence 
fut  prononcée  contre  lui.  Infâme  que  j'étais!  ie  le  vis 
traîner  dans  les  prisons  ,  sans  chercher  â  le  sauver  !  Je 
vis  livrer  à  l'horreur  de  la  misère  ,  tine  jeune  orpheline 
élevée  par  ses  soins  ;  l'amour  que  j'avais  pour  elle  ne 
se  fit  plus  sentir  dans  mon  cœur  endurci.  Enfin,  j'ai 
tout  trahi;  père  ,  amante  ,  amis  ,  j'ai  tout  entraîné  dans 
ma  ruine  !  Après  les  avoir  perdus  ,  que  pouvait-il  me 
rester  ?  le  mépris  et  le  remords  ;  voilà  ce  que  j'avais 
mérité,   et  voilà   quel   fut  mon  partage. 

Mde.  DE  Losanges. 

Quel  affreux  tableau  1 

L  A  U  R  E  V  A  L, 

Presse'  ,  à  mon  tour  ,  par  les  gens  que  j'avais  plonge» 
dans  le  précipice  oii  j'étais  ,  je  fus  contraint  de  quit- 
ter la  capital'*.  ;  et  ,  pour  me  soustraire  aux  poursuites  • 
je  vins  en  ces  lieux.  Frappé  des  malheurs  que  j'avais 
causés ,  assiégé  par  le  besoin  ,  abattu  par  le  sort  -  je  vou- 
lais mourir;  mais  retenu  par  le  sentiment,  je  voulus 
vivre  pour  tour  ce  que  j'avais  rendu  malheureux.  Al- 
lons ,  me  disais-^  ,  il  faut  tout  réparer  ;  pour  y  parve- 
riir  ,  il  n'est  qu'un  seul  moyen,  la  fortune:  pour  l'obtenir, 
travaillons,  travaillons  avec  ardeur  ;  rendons  le  repos  auJC 
familles  que  j'ai  ruinées  ;  pour  une  si  belle  cause  ,  le 
Ciel  bénira  me  travaux  !  — •  Jo  ne  fus  point  trompé  dans 
mon  attente  ,  je  réussis  ,  et   tout  est    payé  !  L'artiste  , 
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l'ouvrier,  ont  reçu  leur  salaire  j  j'ai  tari  les  larmes  d» 
ï'indigent,  et  je  sentis,  mais  trop  tard,  que  le  chemin 
du  bonheur  est  cïlui  de  la   vertu. 

Mde.  DE  Losanges. 

Vos  malheurs  sont  grands  ;  mais  cessez  de  vous  tour«« 
ïïienter  inutilement.  Vos  créanciers  satisfaits  ,  que  vous 
ïeste-il  donc  à  faire  ? 

Laureval. 

Beaucoup  !  La  dette  la  plus  chère  n'est  point  encore 
payée.  Quitte  envers  lo  monde  entier  ,  je  ne  le  suis  pas 
envers  mon  père  !  Amant  parjure  ,  il  me  faut  réparer 
les  fautes  de  l'amour.  Revenu  des  e  rrcurs  d'une  folio 
jeunesse  j  depuis  dix  ans  ,  séparé  de  ces  êtres  chéris  , 
que  n'ai-je  pas  tenté  pour  les  découvrir ,  et  faire  cesser  les 
ïTiaux  dont  je  les  accablai  1  Le  Ciel  ,  pour  me  punir, 
les  dérobe  à  ma  connaissance.  Mon  père  s'est  sauvé  des 
prisons  î  voilà  ce  que  j'en  ai  pu  savoir  :  il  s'est  sauve  , 
mais  pauvre  ,  mais  abandonné  de  tous  ;  et ,  cédant  à 
sa  triste  destinée  ,  il  aura  fini  ses  jours  en  maudisâaût 
«on  fils. 

Mde.  DE  Losanges. 

Modérez  votre  affliction  ,  Laureval  ;  le  temps  et  vos 
recherches  vous  feront  sûrement  retrouver  votre  père  :  et... 
Laureval,  l'interrompant. 
Je  ne  puis  l'espérer  !  je  suis  éloigné  de  lui  ;  mais  sans 
cesse  son  image  est  présente  à  mes  yeux  :  à  chaque  ins- 
tant je  crois  l'entendre  me  reprocher  mon  ingratitude... 
Quand  on  est  aussi  coupable  ,  il  n'est  plus  possibla 
d'être  heureux. 

Mde.  DE  Losanges. 
L'hymen  et  nos  soins  parviendront  peut-être... 

Laureval. 
L'hymen  ?...  ah  !  Madame  ,  je  ne    dois  pas  y    penser. 
Je  brûle  encore  pour  cette    orpheline   adorable  !  Cette 
passion  me  consume,  et  m'empoche  do  m  engager  avec 
une  autre. 

Mde.  DE  Losanges. 

Quelle  est  donc  cette  orpheline  â  qui  vous  vous  ia^ 
téressez  tant  ? 

Laureval. 
Je  ne   sais   :  mon  père  ne  m'a  jamais  re'vélé  le  secret 
de   sa  naissance. 

Mde,  DE  Losanges,   d'un   ton  sévère. 
Pourquoi  donc    avoir  pris  un    engagement ,  si  volrei 
«lesseia  ji'était  pas  de  le  teuxxl 
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Laureval. 

Je  croyais  le  pouvoir  alors.  Vous  éticr  ma  bienfaitrice: 

Î'eune  ,  sans  expérience,   la    reconnaissance   m'aveupja; 
amour  et  l'honneur    meclairent.   Cessez    de    me  con- 
traindre ,    et  ne  me  blâme  pasz. 

Mde.  DE  Losanges. 
JVÎais  ma  fille  a  reçu  votre  parole. 
Laureval. 
Oui...  mais  elle  n'avait  pas  mon  cœur. 
Mde.  DE  Losanges. 
Avez-vous  oublié  qu'une   promesse    de    mariage  vous 
enchaîne  l  que   cent  mille   livres   de   dédit., 

Laureval. 

Ah  !  voilà  ce  qui  me  console.  Je  puis  racheter  le  droit 
Ûe  disposer  de  moi-même  ;  je  n'hésiterai  pas. 
Mde.  DE  Losanges. 

<^uoi  !  vous  sacrifieriez  cette  somme  pour  vous  déga- 
ger envers  nous  î 

Laureval. 
Oui ,  Madame  ,  j'ai   trop  de  richesses  ,  et   point  assez 
6e  tranquillité  ;    elle  m'est  nécessaire  ,   je  ne  puis  trop 
la  payer. 

'Mde.   DE  Los  ANGES. 

Ainsi ,  vous  refusez  la  main  de  ma  fille  ? 

Laureval. 
Vous  avez  vu  mon  ame  toute  entière  ;  croyez-vous  que 
Je  puisse  accepter  vos  propositions  ? 

Mde.  DE  Losanges,  fièrement. 

Non  ,  Monsieur.  Quand  je  vous  donnai  la  préférence  , 

îe  croyais  que  vous  la  méritiez  ,  je  me   suis  trompée.  Il 

^e   vous  reste  plus  qu'à  remplir  les  conditions  de  votre 

promesse.  •— •  La  confidence  que  vous  venez  de  me  faire 

sue  donne  moins  de  regrets...  Je  suis  instruite  i  c'est  assez. 

Laureval. 

Madame... 

Mde.  DE  Losanges,  avec  une  colère  concentrée, 

A  présent  rien  de  vous  ne  peut  me  surprendre.  Qui 

perd  son  père  peut  trahir  ses  amis.   Votre  fortune  vous 

donne  le  pouvoir   de  retirer  votre  parole;    mais  el'e  ne 

«erait  pas  suffisante   pour  réparer  votre  ouvrage.  Adieu. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE    VIII. 

L  A  U  R  E  V  A  L  ,  seul. 

Elle  me  quitto...  Ell<;  emporte  mon  socret  !..,  Non  , 
Je  ne  traliirai  ^>oint  lainautcla  plus  chcro  1— «Fatigué 
de  mes  forfaits  ,  j'ai  voulu  l'jntrer  dai»s  le  f?a;ier  de  la 
vertu  :  ses  charmes  ,  qu'->lr|U'?fois  ,  uat  adouci  mes  prà- 
nes  ,  mais  ne  les  ont  point  arrachf^cs  de  mon  coeur. 
Jouissant  des  bienfaits  dont  je  coiublais  les  malheureux  , 
je  respirais  un  moment...  Me  livrant  à  la  bieufaisance  , 
j'ai  fait  des  heureux  ,  et  n'ai  pu  lêtrc  moi  même.  (  // 
■porte  ses  deux  mains  sur  son  front ,  et  reste  plongé  dam 
la  rêverie.  ) 

SCENE    IX. 

LAUREVAL,    LA    PIERRE. 

(  Cette  scène  doit  se  jouer  avec  heaucoup  d'intérêt.  ) 

La   Pierre. 

Monsietir  ,  j'ai  fait  votre  commission,  (  Laureval  resta 
dans  la  même  attitude.  )  J'ai  visité  les  bâtimens.  (  Lau- 
reval ne  rép,'nd  peint  ;  La  Pierre  le  tire  doucament  pat 
Je  hras.  )    Monsieur  l 

Laureval,  sortant  de  sa  rêverie. 
Ah  !...n'as-lu  rien  à  mapprendre  ? 
La   Pierre. 
Rien. 

Laureval. 
Je  n'y  résiste  plus  !  — —  Au  port ,  est-il  arrive  quelque 
%'aisscau  l 

La   Pi  e r  r  e. 
Depuis  trois  jours  ,   aucun  ;   mais  cette   nuit  une  cor- 
vette Suédoise  partira  pour  les  Indes. 
Laureval. 

J'écrirai  !.,.  j'écrirai   î  ( //  se  promène  à  grands  pas-) 

La     ¥  l  £  RR  e,   en  le  regardant. 
Pauvre  jeune  homme  ! 

Laureval. 
Point  de  nouvelles;  que  je  souffre  !...  Plus  de  repos 
pour  moi  qu'ils  no  soient   retrouvés.   (  //  va  s'appuyer  la 
tète  sur  le  des  d'un  fauteil.  ) 

La   Pierre,  allant  àjuî. 
Mon  chor  maitre,  cahri(.-7,-vou<;-  {Laurevjl  iire  son  meu- 
ehoir  ,  et  le  yortc  sur  ses  yeux,  y  Yoas  pleurei   l 
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Laureval,  se    relevant. 
Ah  !  si  tu  savais  I  (  Avec  tonte.)  La  Pierre? 

La   Pierre. 
Monsieur  f 

Laureval. 
Ton  père  vit-il  encore  î 

La    Pierre,  d'un  air  affligé, 
Héîas   !  non.  ,  Monsieur. 

L  A  U  R   E  V  A  L. 
Tu  l'as  perdu  !.,.  je  te  pleins.  —— L'aimais-tu  î 

La    Pierre,  avec  sentiment. 
Comme  moi-même  ! 

Laureval. 
Ne  lui  ab-tu  jamais  caiisé  du  chagrin  ? 
La    Pierre,  avec  ame. 
Oh  jamais  !   Jamais  !...  et  tant  qu'il  vécût,  je  lui  don- 
nai   tons   mes  gages   pour    le   nourrir, 

L  A  U  R  L  V  A  L  ,  /u/  prenant  la  main  ,   et  avec  force. 
Tu  as  tait  du  bien  à  ton  père  I  le  Ciel  te  recompensera, 

La     Pierre,    avec  sensibilité. 
Monsieur,  c'est  sans  intérêt,  et  je   n'ai  suivi  que  les 
lïnouvemens  de  mon  cœur. 

LaUREVaL,  à    lui-même. 
Il  a  fait  du  bien  à  son  père  !...  Et  moi...  moi  !...  Ah  I 
malheureux   I   (  //  va  se  jeter  dans  un  fauteuil.  ) 

La  Pierre,  allant  à  lui. 
Monsieur... 

Laureval. 
Quel  exemple  ! 

La    Pierre, 

Si  je  pouvais  vous   consoler. 

Laureval. 

C'est  impossible  !...  Va,  mon  ami,  laissez-moi.  (^  La 
Pierre  s'éloigne  lentement.  )  Va  valet  valoir  mieux  que 
son.  maître  ^  quelle  honte. 

SCÈNE     X. 

I^es  précédens,    CHARLES.. 

Charles,  une   lettre   à  la  main.  Il  entre  au  moment  oà 
La  Pierre  est  près  de  sortir. 

Peut-on  parler  à  Monsieur  Laureval  ?  (La  PlERRF.hd 
rnontre  son  maître  ,  sans  rien  dire  ,  porte  une  main  sur  son 
front ,   et  sort.  ) 
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SCÈNE    XI. 

LAUREVAL,   CHARLES, 

C   H  A    R    LE    S  ,    s'approchant   de    LaurevaU 

Monsieur  ,  c'est  de  la  part  de  Monsieur  de  Luzincourli 

LaurevaL,  se  levant. 
Donnez. 

Charles. 

Il  vous  fait  prier  de  l'attendre. 

Laureval. 
Je  l'attendrai. 

(  Charles  sort.  J 

SCÈNE    XII. 

LAUREVAL,  seul 

Que  me  veut-il  î  Lisons  : 

«  Nous  étions  sur  le  point  d'être  surpris  ;  un  vieil- 
>  lard ,  nommé  Edmond ,  nouvellement  arrivé  de  France... 

(  Laureval   s'interrompt ,  et  dit  avec  émotion.  ) 

Edmond  I...  Un  vieillard  Français  !..  Si  c'était?...  Con- 
tinuons ; 

»  Et  qui  demeure  dans  une  caloane  éloignée  de  la 
s>  ville  ,  a  reçu  chez  lui  un  Capitaine  de  lEscadre  An- 
s>  glaise  qui  est  au  mouillage  à  quelques  milles  d'ici.  Ce  Ca- 
»  pitaine  a  levé  le  plan  des  fortifications  ,  et  l'a  fait  por- 
»  ter  à  l'Amiral.  On  a  surpris  sa  réponse  ,  qui  était  adres- 
»  sée  dans  l'habitation  du  vieillard  i  il  est  doTic  clair 
»  qu'il  est  son  complice.  L'Anglais  s'est  échappé  ;  on  le 
»  poursuit ,  et  j'ai  fait  arrêter  Edmond.  Vous  êtes  nommé 
»  Président  du  Conseil  de  guerre  ;  dans  une  heure  il 
»  s'assemblera,  et  l'accusé  sera  jugé  dans  le  jour.  ^ 

(  Avec   la  plus   grande  sensibilité.  ) 

VoiU  donc  encore  un  malheureux  ;  et  c'est  moi  qui 
dois  le  condamner  !  Pourrai-je  m'acquitter  de  cette  pé- 
nible fonction  ?  O  douloureux  moment  pour  un  cœur 
sensible  !  Quelque  juste  ,  qnelqu'ëclairé  qu'il  soit  ,  il 
n'est  point  de  Juge  qu'il  ne  doive  frémir,  quand  il  s'agit 
iVenvoyer  son  semblable  à  la  uaort. 

SCENE  XIÏI. 
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S  C  È  N  E    X  1 1 1. 
LAUREVAL,    M.    DE   LUZINCOURT. 

M.     DE     L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 
Ah  !  Laureval ,  jo  vous  cherchais.  Avcz-vous  reçu  m» 
lettre  ? 

Laureval. 
Je  viens  de  la  lire. 

M.     DE     L  U  Z  I  N  C  o  U  R  T. 
J'ai  donné  mes  ordres ,  et  le  Conseil  va  s'assembler  ict, 

Laureval. 
Ce  vieillard  est-il  souI  f 

M.    DE    LuZINCOURT. 
On  assure  qu'une    jeune  personne  ,  trés-inte'ressante, 
accompagne  ses  pas. 

Laureval, 
Et  cette  personne  laccuse-t-on  ? 

M.     DE    L  u  z  i  N  c  o  U  R  T. 
Elle  n'est  point  nommée  dans   la    correspondance.  Il 
serait  injuste  d'attentnr  à  sa  liberté.  On  dit  qu  elle  pleure  , 
et  cherche  à  justifier  l'accusé. 

Laureval. 
Ne    pourrait- on   me  dispenser  de  remplir  ce  cruel 
ministère  î 

M.  de  L  u  z  I  n  c  o  u  r  t. 
Et  pourquoi  voudriez-vous  refuser    l'emploi    le   plus 
'auguste  ?  Si  l'homme  de  bien  ne  punissait  les  méchans, 
"ils  commettraient  le  crime  avec  impunité. 
Laureval. 
Oui ,  si  la   trahison  est  prouvée  ,    cet  homme  mérit» 
'la  mort  ;  mais,  si  les  doutes  les  plus  faibles  parlent  ea 
sa  faveur  ,  nous   devons  le  sauver. 

M.    D  E   L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 
Saliver  un  traître  ! 

Laureval,  avec  îa  plus  grande  énergie. 
L'est-il  î  Je  le    dc'clare  ,  je  ne  prononcerai  que  sur  des 
faits  positifs.  Périsse  le  Juge  homicide  ,   qui   fait   couler 
le  sang  de  ses  semblables  ,  sans  avoir  la  preuve  de  leuc 
crime. 

M,  de  Luzincourt. 

Ah  !  celui  dont  il  s'agit,  n'est  que  trop  avéré.  Ami  , 
je  ne  vous  demande  point  un  jugement  inique.  Eh  !  quel 
intérêt  aurais-je  de  faire  périr  ce  misérable  l  S'il  est  cou- 
pable ,  qu'il  soit  condamné  i  s'il  ne  l'est  pas,  sauvez-le  j 
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.auvex-le  ;  c'est  le  vœu  de  mon  oceur.  Si  Je  causais  la 
pertp  d'un  innocent  ,  par  erreur  ,  on  par  m)ust.ce  ,  il 
S'y  aurait  plus  de  bonheur  pour  moi  !—  Le  temps  presse, 

*°^^"^^-  Laureval. 

Allons.  Fasse  le  Ciel  que  je  ne  sois  pas  obligd  de  punir. 

Fin  du   premier   Acte* 


ACTE     IL 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

^MDBr   DE    LOSANGES  ,    seule,    entrant    plongét 
dans    la  rêverie. 

NoK,  ie  ne  puis. résister  à  mon  indignation  !  Lau- 
reval     ingraï  1  Après  l'avoir  protège..    Lui  ,  sur  qui 
î.  r.moiais     lour  former   un  hymen  qui  devait  assurer 
:  forZe  de^ma  fille  et  la   mienne  !..   Toutes  mes  es- 
lérancos  sont  évanouies.  -  Quoi  !  rien  ne  1  arrête  ;  nen 

s«  .mmntes.yi^   su  s  D  v,^  ^.^_^^  ^^^_,^.^  ,^ 

rrcrerVa^ouV  maTer„eHE=«oe  par  un  mcns.re  i 
oui  ip  donnai  ma  confiance...  Maître  des  lours  do  co  te 
?nait  que  "e  Im,  rendis..  S'il  avait  porte  ses  mams  bar- 
Ws.!.  lapSble  do  ''-ner  ur,^auva,s  conso,  .  pu 
l'être  d  une  mauvaise  action  !  —  SZuc  )e  su  s  lo 
ie  1  et  nue  la  fortune  coûte  cher  ,  quand  il  feut  1  avo^ 
iar  un  crW. -Monsieur  de  Luzincourt  ne  vient  point  - 

Se  la^faiT  demander  pour  lui  communiquer  a  réponse 
de  Lauroval  ..  Hélas  !  e  ne  puis  que  rougir  devant  luj^ 
Lpable  mère  ,  je  ae'  mérite  pas  cet  ami  vertueux.  - 
Le  voici. 
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S  C  È  N  E    I  I. 

Mde.  de  losanges  ,  M.  DE  LUZINCOURT. 
Mde.  DE  Losanges. 

Ah  ,  Monsieur  !  venez  et   connaissez   le  procédé   d« 

Laureval. 

M.   DE   L  U  Z  I  N  c  O  U  R  T. 

Qu'a-t-il  donc    fait  1 

Mde.  DE  Losanges. 

C'est  un   perfide.   Il    se    dégage  ,  il  propose   de  payrflf 
eon  dédit  ,   il  refuse  ma  fille  ;  nous  ne  pouvons  rien  pour 
«on  bonheur  ,  et  le  cruel  détruit  le  nôtre. 
M.    D  E  L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 
Il    faut  le  juger  sans  passion.   Il  vous  a  dit  qu'il  aimait 
ailleurs  l 

Mde.  deLosanges. 
Oui. 

M.   DE   LuZlNCOURT. 
Voià  son  excuse. 

Mde.  DE  Losanges. 

Mais  il    trahit  sa  promesse. 

M.   DE  LuZINCOURT. 
Il  ne  la  trahit  point  j   il  avait  deux  inoycris  pour  la 
remplir  ,  s'il   satisfait  à   l'un  d'eux  ,  il  est  quitte. 

Mde.  D  E  L  o  S  A  N  G  E  S.  j  •. 

Eh  !  pourra-t-il  jamais  s'acquitter  de  l'obligation  qu'iî 
me  doit  l 

M.  r-E  LUZ  I  NCOURT. 
N'en  exigez  pas ,   il  ne  vous  en  devrait  plus. 

Mde.  DE  Losanges. 
Qui  pourrait  l'en  affranchir  î 

M.  DE   Lu  Z  INCOURT. 
Vous-même  ,  si  vous  reprochiez  vos  services, 

Mde.  DE  Losanges. 
Ng  le  défondez  pas;  un  jour    vous  pourrez  vous  en 
plaindre.   Irtgrat  envers  sa  bienfaitrice  ,  il  pourra  le  de- 
venir envers  son  protecteur.  Car  ,   enfin  ,  il  vous  doit 
tout.  Il   est  votpe  ouvrage. 

M.   DE    LuZ  IN  COUR  T. 
Je   me  garderai  bien  do  m'en  souvenir. 
....  Mde.   DE  Losanges, 

Pourquoi  î  : 

M.  D  e  L  u  z  I  n  c  o  u  R  T. 
Cela  lui   donnerait  le  droit  d«  l'oublier.  .   ^ 
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Mde.  DE  Losanges. 

Conseillez-lui  donc  de  tenir  ce  qu'il  a  promis. 
i  M.    DE   LUZINCOURT. 

Moi  ,  lui  persuader  de  former  ces  nœuds  sans  l'aveu  do 
spn  cœur  ?  jo  ne  serais  pas  son  ami. 

Mde.   DE  Losanges. 

Vous  pourriez  lui  représenter  que  la  fortune  la  plus 
b  illaiite... 

M.  DE  LuziNCOURT,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Non  ,  Madame  ,  un  engagement  éternel  doit  être  con- 
tracté par  le  sontimont  ,  et  non  par  l'ambition.  Malheur 
à  celui  qui  s'enchaîne  pour  s'enrichir  !  De  ces  liens  tis- 
sus par  l'avarice  ,  quels  biens  peuvent  en  résulter  l  Sans 
amitié  ,  sans  tendresse  l'un  pour  l'autre  ,  l'épouse  el  le 
mari  sont  deux  étrangers  qui  se  connaissent  à  peine  , 
et  qui  mettent  en  monceaux  des  trésors  qui  doivent  ser- 
vir à  leur  désunion.  Ils  sont  riches,  mais  ils  ne  sont 
point  heureux  i  le  caractère,  les  goîiis  ,  les  principes, 
rien  n'est  d'accord  j  mariés  sans  amour,  ils  vivent  dans 
la  contrainte,  et  finissent  par  se  détester  j  unis  par  l'in- 
térêt, la  discorde  les  sépare.  Forcés  de  se  fuir,  leur 
maison  leur     devient   odieuse  ;  ils    cherchent  ,  dans  les 

?laisirs  bruyans  ,  un  bonheur  qui  n'est  pas  fait  pour  eux. 
rodiguant  tout,  le  besoin  se  fait  bientôt  sentir  ;  alors, 
plus  de  frein  :  le  mari  perd  ses  mœurs  ,  la  femme  ou- 
blie ses  devoirs,  et  la  ruine  est  certaine.  Les  cnfans  , 
victimes  d'une  union  mal  assortie  ,  rougissent  de  leur 
nom,  se  trouvent  aans  état,  sans  ressource  ,  et  maudis- 
sent leur  naissance.  Témoins  de  cco  désordres  ,  les  pa- 
rens  se  repentent  d'avoir  conclu  cet  affreux  hymen  j 
mais  il  n'est  plus  temps,  le  mal  est  fait,  ilfautmou- 
«ir  de  chagrin 

Mde.  DE  Losanges. 
Cependant,  vous  approuviez  cette  alliance. 

M.   DE   LuziNCOURT. 
Tant  qu'il  y  a  consenti  ;  il  s'y   refuse  ,  qu'ai-je   à  lui 
opposer  ?  En     les   unissant   malgré  eux  ,    si    je   causais 
leur  malheur ,   un  jour  ils  seraient    en  droit  de   me  le 
ïeprocher.  Il  est  mille  circonstances  où  l'on  peut  con- 
seiller son  ami  j   niais   pour   le  mariage,  pour  ce  nœud 
respectable  ,  qui  ne  doit  se  briser  qu'au  tombeau,  point  de 
conseils,  point  d'amis  ,  c'est  soncœur  qu'il  fautconsulter. 
Mde.  DE  Losanges. 
Ehb!>n!  qu'il  se  consulte  i  i'il  persiste,  un  procès 
pourra..» 
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M.   DE   LUZINCOURT. 
Gardez-vous  do  plaider  !  Qu'y  pagneriez-vous  ?En  fai- 
sant condamner  Lmr'îval  ,  votre  illle   sera   malheureu???  , 
et  votre  gendre  scia  votre  ennemi  ;    croiriez-vous  avoir 
fait  leur  bonheur  et  le  vôtre  ? 

Mde.  DE  Losange». 
Voyez  Laureval ,  parlez-lui  ,  et... 

M.    DE  LuZINCOURT. 
Non  ,  je   veux  tout   ignorer.  Un    tiers  ne  servirait  qu'i 
vous  aigrir  sans  vous  concilier.  Vous  avez  de  la  raison, 
c'est  le    moment  d'en  faire  usage. 

SCÈNE     III. 

Les  précédens  ,   CHARLES. 

Charles. 

Une  jeune  étrangère  demande  Monsieur  le  Gouverneur» 

M.   D  L  L  L'  Z  I  N  C  O  U  R  T  ,  avec  humeur. 
Je  ne  puis  lui  parler  à  présent. 

Charles,  d'un  air  suppliant. 
Elle  se  dit  malheureuse  ,  et  vient  demander  des  secours. 

M.   DE   LuZINCOURT,    vivement. 
Elle  a  besoin  de  secours  !  (  Avec  bonté.  )  Faites  entrer  , 
je  suis  prêt  à  l'entendre. 

(  Charles  court  à  la  coulisse  ,  fait  signe  à  Rosalide  d'entrer  , 

et  sort.  ) 

SCÈNE     IV. 

M.  DE  LUZINCOURT  ,Mde.  DE  LOSANGES  , 
ROSALIDE.  {AL  de  Luiincourt  est  au  milieu  ,  Ma- 
dame de  Losanges  est  à  sa  gauche  ,  et  Rosalide  se  place' 
à  sa  droite  ,   en   entrant  par  la  coulisse  du  même  côté.  ) 

R  O  S  A  L  I  D  E  ,    éplorée. 
Ah  !  Monsieur  ,   ayez  compassion  de  ma  douleur  ,  et 
calmez   mon  désespoir. 

M.  DE  LuZINCOURT,  avec  aménité. 
Que  voulez-vous  l 

R  O  S  A  L  I  D  E. 
Justice  et  pitié  I 

M.    DE   LUZINCOURT. 
Que  venez-vous   réclatpr'r  l 

RoSALIDa. 

La  liberté  du  vieillard  que  vous  avez  fait  czichaîaeï 
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dsns   los  prisons.  Ne   souffrez  pas  qu'on  l'opprime,  mon- 
trez-vous équitable  ,    et   soyez    l'appui   du     malheureux. 
M.    DE   L  U  Z  1  N  C  O  U  R  T. 

Il  est  accusé  ,  je  ne  suis  plus  le  maître  de  ses  jours. 

R  o  S  A  L  1  D  E  ,  avec  force. 
Garr!ez-vous   de    croire   ceux   qui  1  accusent  !  Les  faux 
délaicurs   sont  les    fléaux  du  monde  ,  et  l'oppobre  de  la 
société. 

M.    D  E     L  u  z  I  N  C  o  U  R  T. 
Etes-vous  la  fille  d'Emond  î 

R  O  S  A  L  1  D  E. 

Hélas   !   le  Ciel  m'a   privé  d'un  tel   bonheur  I   Je  fus 
aliaiidonnée   par   des   parens  cruels  ,  et   s'il    ne   m'a   pas 
donné  le  jour  ,    il  me  l'a  conservé  ,  l'un  vaut  bien  l'autr». 
Mde.  DE  Losanges, à  part  ,  vivement. 
Il  n'est  pas  son  père  ! 

M.    DE  LUZINCOURT. 
Et ,  qui  vous  attache  à  lui  î 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

L'amitié,  le   malheur  et  la  reconnaissance.) 

M.     D  E    L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 
Quel   est   voire  nom  î 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

Rosalide  est  celui  qu'il  m'a  donné. 

M.    DE    L  p  z  I  N  c  o  u  R  T. 
Que  n'est-il  en  mojT,  pouvoir  de  méconnaître  l'accusa- 
tion portée   contre  ce   vieillard  ,  vos  sollicitations  ne  se- 
raient pas  vaines  ;  mais  le  délit  est  grave  ,  et   la  loi 

Rosalide,  avec  véhémence. 
Doit  frapper   le  coupable  ,  et  non  pas  l'innocent  1  Je 
connais   Edmond  ;  le    crime  n'est  pas  fait  pour  lui. 

M.    DE    L  u  z  I  N  c  o  u  R  T. 

Ah  !  je   désire   que  cela   soit.  Mais   consolez-vous,   et 
comptez  sur  mes  bienfaiis. 

Rosalide. 
"Me  consoler  ,  quand  mon  ami  va  périr  ?  eh  !  le  puis-jef 
Quf-ls  que  soient   vos  bienfaits  ,    pourraient-ils   me  faire 
oublier  les   siens  ?  Non  ,   si  je   perdais    le    souvenir  do 
•es  bontés  ,  je  me  rendrais  indi2;ne   des  vôtres. 
M.    DE    Lu  Z  INCOUR  T. 
Je  sens  votre  délicatesse  ;  je  veux  vous  secourir  et  non 
vous  humilier.  Par  état  ,  et  par  penchant,  je  suis  le  père 
dos  infortunés  :  je  leur  donne  sans  orgueil ,  ils  peuvent 
recevoir  sans   rougir. 

Rosalide. 
Si  vous  êtes  généreux ,    readez-moi   donc  mon  bien- 
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faîteur  ,    ou  faites -moi   renfermer,  avoc   lui,   dans  1« 
même  cachot. 

M.   DE  LUZINCOURT,  avec  expression. 

Les  cachots  soat  pour  le  crimn  ;  et  tant  c\He  je  le 
pourrai  ,  ils  ne  seront  jamais  l'asyîe  de  l'ianocence.  — 
Vous  êtes  malheureuse  ,  je  vous  dois  secours  et  pro- 
tection :  acceptez  ,  vous  verrez  que  nous  somm-^s  des 
hommes  ju-Ues  ,  et  non  des  Juges  sanguinaires  j  que  nous 
savons  punir  le  crime  ,  et  protfiger  la  vertu. 
R  O  S  A  l.  1  D  E  ,   en  pleurant. 

Eh  ,'  que  pouvez -vous  ra'ofirir,  bi  vous  m'ôfez  inoa 
libérateur  ?  Pourrais-jc  vivre  dans  les  lieux  que  vou?  au- 
riez fait  arroser  de  son  sang  ?  Vainement  mes  larmes  ea 
cffacf  raient  1rs, traces  I  C'est  au  fond  de  mon  cœur  que 
votre  injustice  serait  gravée  !..  ..•  Prenez  gard<?  .de  vous 
tromper  ;  la  perte  de  sa  vie  fera  peut-être  le  tourment 
de    la  vôtre.  .     ' 

M.  DE  LuzINCOURT  ,    avec  douceur. 

Modérez-vous.   Pour   vtms  ôter  tout   sujet  de  plaintes , 
je  veux  que  son  Juge   vienne  ici    vous  convaincre  ,  vous 
l"allez  l'attendre  ,  et  j'osC  me  flatter  qu'après  cet  entretien, 
TOUS  n'aurez  plus  de  reproches  à  me  faire. 
R  O  S  A  L  I  D' E  ,'  •confuse. 

Ah  !   Monsieur,  pardonnez... 

M.  DE  L  U  Z  I  N  G  O  U  II  T  ,  avec  la  plus  grande  aménité. 

Je  serais  bien  injuste,  si  l'eipression  de  la  douleuT 
pouvait  m'offenser  !  je  n'ai  vu  que  votre  malheur  z  et 
dans  un  homme  sensibla  ,  l'amour-propre  disparaît  de- 
vant 1  humanité. 

.      (7/    sort.} 

SCÈNE     V. 

-JUde.   de  losanges,  r  o  s  a  L  I  d  e  ,  5?  r*- 

chant  la  figure  avec  son  mouchoir. 

Mde.  DE  Losanges. 
Calmez-vous  ,  mon  enfant ,  si  vous  refusez  les  bienfait» 
du  Gourerneur  ,  je  vous  offre   les  miens. 
R  O  S  A  L  I  D  E ,  en  pleurant. 
Ah  ,  Madame   ! 

Mde.    DE   LO  S  ANG  E  s. 

Vous  m'intéressez ,  et  votre  éd'jcation  prévient  ea 
votre  faveur.  Qui  peut  vous  avoir  réduit  à  cet  état 
déplorable  î 

R  0  S  A  L  I  D  E. 

La  cupidité    d'une    bello-inère  cruell». 
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Mde.  DE  Losanges,  à  part. 
Qu'enteds-je  1  (  haut.  )  Et  quel  pays  vous  a  VU  naître? 

R  O  s  A  L  I  D  E. 
Celui-ci. 

Mde.  DE  Losanges. 
Connaissez-vous   ceux  à  qui  vous  appartenez  ? 

R  o  S  A  L  I  D   E. 

Je  ne  sais  que  leur  nom  ;  et  je  crains  bien  qu'ils  aa 
Teuillent  pas  me  reconnaître. 

Mde.  DE  Losanges. 
Pourquoi  l 

R  O  S  a  L  I  D  E. 
Quand  on  est  dans  l'infortune  ,  les  parons   vous  mé- 
connaissent i  ils  m'ont  rejotée  des  l'enfance  ,  voudraient- 
ils  métré  propices  dans    1  adversité   ? 

Mde.  DE  Losanges. 
Il  faut  leur  demasider  des   secours. 

R  O  s  A  L  I  D  E  ,   avec  fermeté. 
J'ai  moins  besoin  de  leurs   secours  que  de  leur  probité, 

Mde.  DE  Losanges. 
Pourquoi  donc  avez-vous  entrepris  ce  voyage  î 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

Protégée  par  le  vieillard  Edmond ,  je  venais  réclamer 
les  biens  de  mon  père;  nous  traversons  les  mers,  et 
nous  trouvons  l'injustice  et  le  trépas. 

Mde.  DE  Losanges, à  part. 
Les  biens  de  son  père  !    (  haut.  )     Apprenez  -  moi  vos 
malheurs  ,  et  soyez  persuadée   que  je    ferai   tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  les  adoucir. 

R  O  S  A  L  I  D  e  ,   hésitant. 
Madame... 

Mde.  DE  Losanges,  dun  ton  affectueux. 
''■    Parlez  ,    ma  chère  enfant,  je  v^ux  tout  savoir,  et  re- 
gardez-moi comme  votre  meilleure  amie. 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

Ce  titre   m'honore  ;  mais  vous  paraissez    sensible  ,  el 
je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  affliger.   Vous  ne  m'en- 
tendrez peut-être  pas  sans  répandr'^  des   larmes. 
Mde.  DE  Losanges. 
Qu'importe  !  on  ne    doit    jamais  regretter    les  pleurs 
que  les  malheureux    font  verser. 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

Sachez  donc  combien  je  fus  persécutée.  <—  En  rece- 
vant le   jour  ,   je  perdis  ma   mère  ;  mon  père   forma  de 

nouveaux    nœuds     et    mourut  quelque    temps    après 

Voilà  l'origine   de    tous  mes   maux  1    Ma    belle  -  mère  , 

voulant 
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▼oulant  enrichir  sa  fille  au  préjudice  de  ma  fortune  , 
jmc  bannit  à  jamais  :  enfant  sacrifiée  à  l'avarice  ,  vie- 
lime  d'une  marâtre  im^jitoyable  ,  des  le  berceau,  je  fus 
chassùe  do  la  maison  paternelle  ;  et  quand  mes  yeux 
s'ouvrirent  à  la  lumière,  je  n  eus  pour  perspective  que 
l'abandon  ,  l'exil  et  la  mort.  Cotte  femme  avide  eut  la 
faiblesse  de  se  laisser  guider  par  le  plus  exécrable  dos 
hommes  ;  et  je  lus  confiée  à  ce  misérable  ,  qui  se  chargea 
du  soin  de  me  perdre.  Arrivés  en  France  ,  il  choisit 
une  retraite  obscure  ,  il  sut  me  dérober  à  tous  les  re- 
gards... Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à  cette  mère  dénatu- 
rée que  je  n'existais  plus  ,  et  qu'il  me  fit  passer  pour 
morte,   lorsqu'à  peine  jetais  née. 

Mdc.  DE  Losanges. 
Vous  me    glacez   d'effroi  !...  continuez. 

R  O  S  A   L  I  D  E. 

Ma  mort  supposée  laissait  tous  mes  biens  à  mon  en» 
nemie  :  mais  son  complice  crut  devoir  l'en  faire  jouit 
avec  certitude...  Rien  n'était  plus  facile.  Il  iit  couler  dans 
mon  sein  un  poison  lent  et  douloureux  !  (  Madame  de 
Losanges  fait  un  mcuvcmcnt  d'indignation.  )  vo"us  frémis- 
sez !...  ayez  le  courage  de  m'entendre. 
Mde.  DE  Losanges. 

Et  comment  échappàtes-vous  î 

R  O  s  A  L  I  D  E  ,  avec   lu  plus  grande  force. 

Par  un  coup  du  Ciol  ,  qui  ne  laisse  jamais  le  crime 
impuni  !  — —  Le  scélérat ,  qui  s'était  chargé  de  tant  d'hor- 
reurs ,  fut  percé  de  coups  dans  une  affaire  ;  ne  pouvant 
recueillir  le  fruit  de  son  forfait,  il  voulut  l'expier  ,  en 
tâchant  de  me  sauver.  Il  envoya  cherch?r  Edmond  ,  qui 
avait  été  l'ami  de  mon  père  ,  et  ,  dés  qu'il  l'apperçût  ,il 
s'écria  !...  ?  Secourez  cet  enfant ,  le  poison  la  dévore  !  a  — • 
Il  lui  remit  quelques  papiers  ,  d'une  main  tremblante, 
et  ce  monstre  expira  dans  la  rage  et  le  désespoir.  •■" 
Mourante,  dans  un  coin  de  ce  repaire  affreux,  le  boa 
Edmond  jetta  les  yeux  sur  moi  ;  ému  par  la  compas- 
sion ,  il  me  prit  dans  ses  bras,  m'arrosa  de  ses  larmes  , 
détruisit  le  venin  qui  circulait  dans  mes  veines,  et,  me 
rendant  à   la  vie  ,  il    me  rendit  au   malheur. 

Mde.   DE  Losanges,   avec  le  plus  grand  trouble. 

Grand  Dieu  !   qu'ai  -  je  entendu  ?  (  vivement.  )  Seriez- 

vous   l  (  se  retenant.  )  "Votre  récit  a  porté  le  trouble  dans 

mon  cœur.  (  Elle   reste    plongée  dans   Vaccablement.  ) 

R  O  S  A  L  I  D  e. 

Vous  êtes  attendrie   ?   Ah  !   combien   vous   devez  haie 

tette  femme  odieuse  ,  qui ,  pour  avoir  ses  biens ,  vo  yai^ 

D 
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étouffer  à  son  aurore    une  faible  créature  j   car  enfin  , 
quel  était  mon   tort?  Ma  naissance,  qui  causa  ma  perte  l 
mes  richesses  ^  daprès  cet  aveu  ,  plaignez-moi ,  et  jugez-la. 
Mdc.  DE  Losanges,  égarée. 
Que  pourrai-je  vous  dire  l 

R  o  S  A  L  I  D  E. 
Pardonnez-moi  de  vous  avoir  affligée  :  vous  êtes  ten- 
dre et  compatissante....  hélas  !  que  ma  mère  n'avait-elle 
votre  cœur  I 

Mde.  DE  Losanges,  sortant  de  sen  égarement ,  dit 

avec  force  : 
Votre  belle-mère  n'ordonna  point  ce  forfait....  cela  ne 
se  peut,  et  je  ne  l'en  crois   pas  capable. 
ROSALIDE,  avec  ame. 
Plût  au  Ciel  !...  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  la 
trouver  innocente. 

Mde.  DE  Losanges. 
Elle  l'est ,  sans  doute  !  —  Mais  quel  était  le  nom  de 
votre  père  ? 

R  o  s  A  L  I  D  E. 
Madame  ,  ce  nom  est  un  grand  secret  à  garder  !  Songez 
que  ma  vie  et  ma  fortune  en  dépendent.  Ma  marâtre  ,  étant 
instruite  que  je  viens  pour  l'attaquer  ,  pourrait  se  por- 
ter à  des  excès....  ^ 
Mde.  DE  Losanges. 
N'en  craignez  rien  ,  je  vous  protégerai...  Mais  encore 
une  fois  ,   dites  ,   quel  était  le  nom  de  votre  père  .' 
R  O  S  A  L  1  D  E. 

De  Losanges. 
Mde.    DE    Losanges,   à  part  ,   et  désespérée  ,   dit  à 
demi  -  voix. 
Voilà  ce  que  je    redoutais  ,    et    tout  est  perdu.  (  Elle 
se  jette  dans  un  fauteuil ,    tire  son  mouchoir  et  se  couvre 
la  figure.  ) 

ROSALIDE,  étonnée. 

Madame  ,  qu'avez-vous  donc  ? 

Mde.  DE  Losanges,   se  contraignant. 
Rien...  Rien.  —  Et  ,dans  quel  dessein  venez- vous  ici? 

R  O  S  A  L  1  D  E  ,   tendrement. 
J'y  viens  chercher  une   mère. 

Mde.   DE   Losanges,  troublée. 
Vousallez  la  trouver ,  peut-être ,  plus  à  plaindre  que  vous, 

R  O  S  A  L  I  DE,  vivement. 
La  connaî triez-vous  l  Ah  !  parlez  :  riche  ,  elle  me  doit 
mes  biens  ;  pauvre  ,  je  lui   dois  mes  secours. 
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Mde.  DE  Losanges  ,  se  levant. 
Oh  !  c'est  trop  souffrir  !...  il    faut... 

SCÈNE     VI. 

Les  précédentes  ,LA     PIERRE. 

(  Cette    entrée  doit  se  faire   avec  précision.  ) 

La    Pierre. 
Mon  maître  demande  une  personne  qui   est  avec  Ma- 
dame  de    Losanges.    (  11  sort,  ) 

R  O  3  A  L  I  D  E  ,     entendant   nommer  Aide,     de  Losan^-es  « 
)ette   un   grand  cri  et  tombe   a  ses  genoux. 
Ah  !  vous  êtes  ma  .... 

Mde.  DE  Losanges,  voyant  entrer  Lavreval  ,  pose  son 
mouchoir  sur  la  bouche  de  Rosalidc  ,  et  l'empêche  d'ache- 
ver. Cela  doit  s'exécuter  très  -  vivement ,  et  doit  faire 
tableau. 

Taisez-vous  ;  je  vous  l'ordonne. 

SCÈNE     VIL 

Les  précédentes  ,  LAURE  VAL,   restant  dans   le  fond 
du  théâtre  ;  ayant  l'air  préoccupé. 

Mde.  DE  Losanges,  continue  en  s'adressant  à  Laure- 
val.  E.osaV.(h:  a  la  tète  apvuyée  sur  la  main  de  Aide,  de 
Losanges  ,  ce  qui  fait  que  Laureval  ne  peut  voir  sa  figure. 

Vous  la  voyez  à  mes  pieds  qui  demande  la  grâce  du 
vieillard  accusé.  (  à  Rosalide.  )  C'est  de  Monsieur  que  vous 
devez  l'espérer.  Sappliez-le  ;  venez  me  rejoindre  ,  et  sou- 
venez-vous que  je  vous  ai  promis  mon  amitié...  (  bien  bas.  ) 
Gardez,  sur-tout,  votre  secre-t  !  me  le  promettez-vous  l 
Rosalide,  à  demi  -  voix. 

Je  vous  le  jure ,  par    l'honneur. 

Mde.  DE  Losanges, 

Relevez-vous.  Je  vais  vous  attendre  ,  et  je  compte  sur 
votre  serment,  {à  part  y  s'en  allant.)  Je  triomphe ,  si  le 
secret  est  gardé.  (  Rosalide  va  s'asseoir  dans  un  fauteuil , 
tt  s'appuie  la  tète  sur  la  table.  Mde.  de  Losanges  ,  en  sor- 
tant ,  salue  Laurevdl  ,  et  lui  fait  siprne  d'aller  pailer  à 
Rosalide,  ) 
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SCÈNE    VIII. 
ROSALIDE,    LAUREVAL. 

LaurEVAL,  s'approchant  doucement. 
Mademoiselle....  Comme  elle  est  accablée  !....  Monsieur 
le  Gouverneur  mayant  fait  part  du  sujet  do  votre  visite... 
R  O  s  A  L  I  D  E ,   sans  le  regarder. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnemont  !  Aquoi  dois-i» 
m'attendre  l  ' 

LauREVAL,   ému. 

Quel  son  de  voix  rrappe  mon  oreillo  \ 

R    O    s    A   L    I    D   E. 
Hélas  !   que  deviendrai-je  ? 

L  A  U  R  F.  V  A  L. 
Si  jen  croyais  mon  cœur!. ..Mademoiselle,  ëcoulez-moi. 

R  o  s  A  L  I  D  E. 

Rendez  ,  rendez-moi  mon  libérateur  ! 

Laureval. 
Oui,  je  vous  le  rendrai,   si  je  le  puis  j  et  vous  devei 
tout  attendre  de   son  Juge. 

RoSALIDE^e  lève  ,    et  regarde    Laureval. 
Puisque  vous  êtes  son   Juge...    {avec  un  cri  terrible.) 
Dieu  !...  Laureval   !    (  elle  retombe  dans  le  fauteuil.  ) 
Laureval,   î«f  jettant  à  ses   pied^. 
Rosalide  !...  ô  destin,  par  quel  bonheur  nous  as  -  tu 
reunis  !   (  Ici  La  Fleur  doit  traverser  le  théâtre  ,  en  épiant 
Laureval  eb  Rosalide.  ) 

Rosalide. 

Est-ce  bien  toi  ?...  toi    Laureval  !  Et  tu  bénis  le  destin  ! 

Laureval. 
Si  je  possède  encore  ton  cœur,  je  dois  le  bénir  à  jamais. 
Rosalide  j^  lève  ,  et  dit  avec  fermeté. 
■      Ne   soupçonne  point  ma  fidélité j  je  suis   san^  repro- 
che, et  tu  n'en  peux  dire   aurant. 

_  Laureval,   avec  transport. 

Rosalide  m'aime ,  il  n'est  plus  de  malheur  pour  moi  ! 

R  O  S  A  h  l  D  E  ,  du  ton  U  plus  important. 
AU  es  loin  de  prévoir  celui   qui   te  menace. 

Laureval 
l    ne  «"aut  plus  que  mon  père ,  et  je  puis  tout  braver, 
l^arle,  qu'est-il  devenu  ? 

_.  Rosalide,  avec  force. 

Crains  de  m'ijaterroger. 
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L  A  U  R  E  V  A  L  ,  vivement. 
Pourquoi  ? 

RoSALlDE,  au   désespoif. 
Ton  père  ,  que  tu  demandes.,. 

L  A  U  R  E  V  A  L ,   avec  frayeur  et  vivacité. 
Eh  bien  !   où   est-il  ? 

R  O  S  A  L  I  D  E  ,  d'un   ton   terrible. 
Dans  les   prisons  ,  près  d'être  condamné  par    loi. 

Laureval,  avec  horreur. 
Par  moi  !   Juste  Dieu  ! 

R  O  S  a  L    IDE. 
Voili  son  sort,   lu  peux   juger  du    tien. 
Laureval,  hcrs  de  lui. 
Je  succombe  ;  et  la   foudre   m'pùt    moins   frappe    quo 
cet  aveu    terrible  !  Mon    père    est    dans   les    fers  ;  et  va 
mourir  par  le'i  mains  de  sou  tilî  ?...  Apres  ce  coup  ,  ô  Ciel  ! 
sois  satisfait  j  jouis    de  ta   vengeance,  et  pardonne  mes 
crimes. 

RoSALIDE,  étonnée  ,  et  s' avançant  ensuite  sur  le  hord 
de  la  scène  pour  faire   son  invocation. 
Que  dis-tu  ?...  Quel  langage  ?.,.  Laureval  serait  changé  !... 
Grand  Dieu  ,   prenez  pitié     de      ses   tourmens  ;   si   son 
cœur  est  vertueux  ,  écoutez  ma  prière  et  pardonnez-lui. 
Laureval. 
Plains-m.oi  ,  j'en  ai  be=voin.   Le  Ciel  se  venge  !  En  ex- 
posant à  mes  yeux  l'oppobre  et  linfortune  de  mon  père  , 
c'est  me  dire  :   voilà  tes  forfaits   !  ôte-lui    le  jour   pour 
le  délivrer  des    peines  que   tu    lui  as  causées  ,    et  péris 
après.  O  Ciel  !  je    suivrai  ton  arrêt. 

R  O  s  A  L  1  D  E    prend  la    main    de    Laureval  ,    et  lui    dit 
d'un   ton  ferme. 
Tu  veux    mourir  sans   sauver  ton  père  ?...  ton   délir» 
t'égare  i  conserve  ta  raison  ,  et  laisse-là  tes  remords. 
Laureval,  sortant  de  son  délire. 
Quel    trait   de  lumière  !...   C'en  est  assez. 

R  O  S  A  L  I  D  E  ,   vivement. 
Enfin,  que  deviendra-t-il  ? 

Laureval. 
Comment  le  prévoir  ?  Je  ne  puis  empêcher  la  loi  d'agir 

R  O  s  A  L  I  D  e. 
La  loi  ?.j.  Malheureux  ,   il  est    ton  pore  ! 
Laureval,    très-vivement. 
Oui,  mais  en  le  ménageant  ,  je  serais  accusé  de  irem- 
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pordansla  conspiration  ,et  nous  péririons  tous  les  deux,  -^ 
Ce  qui  me  désespère  ,  c'est  que  les  apparences  sont  con- 
tre lui.  — ■"  Dis-moi  la  vérité  est-il  coupable  ? 

R  O  s  À  L  I  D  E, 

Tu  connais  sa  vertu ,  et  tu  peux  le  soupçonner  f  Tu 
n'est  pas    digne  d'être    son   fils. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Dans  quelques  heures,  tu  me  jugera  mieux.  Son  nom. 
supposé  me  sert  bien  dans  le  dessein  que  j'ai  pris.... 
Mais,  s'il  se  nomme,   plus  d'espoir  pour  nous. 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

Il  ne  se  nommera  pas.   Il  ma  dit  que  jusqu'à  la  fin  do 
cette  affaire  ,  il  voulait  rester  inconnu. 
Laureval. 
Je  pourrai  donc  exécuter  mon  projet  I  Va,  Rosalide; 
avant  la  fin  du  jour  ,   je  te   forcerai    de  me  plaindre  et 
de  m'estimer. 

SCÈNE     IX. 


Les  précédens  ,    L  A     FLEUR. 


1, 


La  Fleur,  à  Rosalide. 
Mademoiselle  ,  venez  ,  Madame  de  Losanges  vous  de- 
snande.    (  //  se  retire  au  fond  du  théâtre.  ) 
Laureval,  .surpris. 
Madame  de  Losanges  ?,...    Que  te  veut-elle  î 

Rosalide,  bien  las. 
Je  ne  puis  t'en  instruire....  On  a  les  yeux  sur  nous.  ■"■• 
Lorsqu'il  me  sera  permis  de  parler,  je  te  confierai  mes 
peines...  J'oublie  mon  malheur,  pour  ne  m'occuper  que 
du  tien.  —  Adieu  ;  pense  à  ton  père  ,  consulte  ton 
cœur ,  et  fais  ton  devoir. 

(  Elle  sort ,  et  La  Fleur  la  suit.  ) 

SCÈNE    X. 

LAUREVAL,  seul. 

O  sort  cruel  !  on  est -assez;  et  ta  fureur  est-elle  as- 
souvie ?  "  "■  O  mon  père  ,  mon  père  !  quelle  sera  votre 
destinée?  ——Il  n'y  a  point  à  balancer,  il  faut  me  ré- 
cuser; tout  le  veut,  et  la  loi  m'y  contraint;  il  estmon 
père,  et  je  ne  puis  prononcer  contre  lui. -""  Arrête , 
Laureval  ,  que  vas-tu  faire  ?  pour  mieux  le  servir,  .".arrle, 
garde  l'eniploi  qui  t'est  confié  !■—— Après  avoir  oxainijié 
son  accusation ,  si  je  no  puis  établir  son  innoconcG ,  je 
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me  nommfi;  alors  la  procédure  devient  nulle,  jo  gagne 
du  temps  ,  et  j'emploie  tous  1ns  moyens  pour  le  sau- 
ver.—— Allons  ,  éclaircissons  nous ,  et  méfiions  l'estime. 
Oui,  je  paraîtrai  le  plus  sévère  des  Juges;  et  je  serai 
le  plus  tendre  des    fils. 

Fin  du  second  Acte. 


ACTE      III. 

Le  théâtre  représente  la  salle  d'audience  du  Gouverneur, 
A  la  première  coulisse  ,  à  gauche  de  l'acteur  ,  est  un 
grand  bureau  couvert  d'un  tapis.  Du  même  côté  ,  est  une 
petite  table  pour  le  Fourrier  ,  qui  fera  les  fonctions  de 
Greffier  :  elle  sera  placée  obliquement  ,  mais  peu  éloignée 
du  bureau.  On  aura  soin  de  placer  en  demi  -  cercle  des 
fauteuils  pour  les  membres  du  Conseil  de  Guerre.  A  la. 
droite  de   l'acteur  ,    il  y   aura  un  tabouret  pour  l'accusé. 


SCENE    PREMIERE. 
mde.  de  losanges,  la  fleur. 

Mde.  DE  Losanges,  entrant  vhement. 


M 


,0  NSI  EUR    de  Laurevaî  va-t-il  se  rendre  ici  î 
La    Fleur. 
Oui  ,  Madame. 

Mde.  DE  Losanges,  à  part. 
Il  faut  que  je  le  voie  ,  et  que  je  sache  de   lui  si  Ro- 
salide  n'est  point  comprise  dans  le  procès   de  son  con- 
ducteur. (  haut.  )  El  Laurevaî  était  aux  pieds  de  l'étrangère  l 
La    Fleur. 
Je  vous  l'ai  dit  ,  il  lui  faisait  les  protestations  les  plus 
tendres ,   et... 

Mde.  DE  Losanges. 

Que  fait-elle  à   présent? 

La    Fleur. 
Elle  pleure.  On  lui    a  dit  que    le   Conseil  de  guerre 
allait  se  tenir  ici  ;  elle  veut  absolument  venir  voir  soa 
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ami.    Elle  est  très-irritée  contre  vous  ,  et  se  plaint  hau- 
tement  de  la    dtifensc   que   vous  avfîz    faite  de  la  laisser 
sortir.  Rien  ne   peut  la  retenir  j   elle  vient. 
Mde.   DE   Los  A  NG  F,  S,  vivement. 
Allez  ,  courez  ,  cmpéchez-la  de  descendre  ,  et  suivez 
exactement  ce    qui  vous   est  prescrit. 

(  La  Fleur  sort.  ) 

SCÈNE    II. 

Mde.    de    LOSANGES. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  Rosalide  est  cette  orpheline 
dont  Laureval  est  épris.  Elle  est  la  cause  du  malh<jurde 
ma  fille  et  seru  celle  de  ma  ruine.  "^  Quel  parti  pren- 
dre ?  —  Elle  est  en  sûreté  chez  moi  j  son  indiscrétion 
ne  peut  me  nuire...  Eloignons -la.  Une  existence  hon- 
nête pourra  la  satisfaire,  et...  (Agitée  parles  remords.) 
Que  vais-je  entreprendre  1...  Est-il  possible  qu'une  se- 
conde fois  ?....(  Elle  reprend  son  caractère.  )  Oui  ,  la 
crainte  de  la  voir  compromise  dans  une  affaire  cri- 
minelle, et  la  honte  de  retomber  dans  1  infortune  ,  me 
font  tout  surmonter.  (^Avec  la  plus  forte  expression.)  De- 
vrais-je  encore  l...  Je  suis  combattue  par  les  remords  et 
l'ambition  !  Mais  la  nécessité  commande  ,  elle  est  re- 
doutable, impérieuse,  et  c'est  malgré  moi  que  je  suis 
forcée  de  lui  obéir.  — —  (  Appercevant  Rosalide.  )  Quo 
vois-je  î 

\  S  C  E  N  E     I  I  I. 

Mde.  DE  LOSANGES  ,  ROSALIDE ,  LA  FLEUR. 

Rosalide  ,  suivie   de  La   Fleur   et  d'un   autre  domestique. 
Une  infortunée,  qui  vient  défendre   son  bienfaiteur, 
ou  parta<i;f^r  son  sort. 

Mde.  DE  Losanges,  aux  domestiques. 

Retirez-vous  ,   mais    ne  vous    éloignez    pas  ;    dans  un 

moment,    j'aurai   des   ordres  à  vous  donner.  {Les  dômes- 

tiques  se  retirent  dans  la    porte   du  fond.  )  Vous  êtes  bien 

iinprudcnla  !   Vous  montrer  en   ce    jour  ,  c'est    exposer 

'  n»a  réputation  et  la  vôtre. 

Rosalide. 

Quand  je  devrais  expoicr    ma    vie   pour  Edmond  ,   je 

n'hésiterais   pas  !...    Mais,   Madame,  devais- je  attendre 

de  TOUS  un    traitemr>at  aussi    cruel  ?  je  garde    votre  se- 

cset,  et  l'on  m'ôte  la  liberté  :  on  me  retient.,.   On  me 

menace 
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menace  mcmc  1  Je  suis  obligée  d'employer  la  violenco 
pour  voler  au  secours  rlun  vieillard  qui  n'a  que  moi 
pour  soutien  j  et....  serait-ce  par  votre  ordre? 

Mdo.  DE.  Losanges  ,  d'un    ton  d'autorité. 
Assurément  j   doviez-vous  l'enfreindre?  Cet  hoTîime  , 
nue  vous  venez  défendre  ,    est    convaincu   d'avoir  trahi 
l'état,.,   et  si  vous  nnême  aviez  !... 

R  O  S  A  L  I  D  E  ,  vivement ,  avec   effroi. 
N'achevez  pas  !...  Je   suis   perdue  si  vous  m'accusez. .,' 
(  Avec  indignii}:i(<::.  )  Je    le  crains...   et  je  vous  reconnais. 
Adieu  ,  Madame. 

Mde.  DE  Losanges,  VarrètanU 
Où  courez-vous  l 

R  O  s  A  L  I  D  E  ,   épîorcey 
Je  vais  chercher  un  asyle  ot  dns  protecteurs.' 

Mde.    DE  Losanges  ,  effrayée. 
Des  protecteurs,  dites-vous? 

R  O  S  A  L  I  D  E. 
Oui,   l'en  ai  besoin,    puisque   je  ne   puis   retrouver 
une  mère  ! 

Mde.  deLosanges. 
Eh  !  le  pouvez-vous  ,   dans  cet  instant  fatal  f 

R  o  S  A  L  I  D  E. 

C'est  à  présent  qu'elle   devrait  me  tendre  les  bras.  Ja 

souffre   sans  l'avoir  mérité...  Vous  le    savez,  Madame  ! 

Mde.  DE  Losanges. 

Moi  ,  vous  reconnaitre  ,  lorsque  ce  vieillard  ,  qui  vous 

a   conduite  ici,  va  recevoir  la  punition  de  son  crime  ?... 

Non. 

R  o  s  A  L  I  D  E  ,  outrée  et  entraînée  malgré  elle. 
Et  c'est  vous  qui  le  chargez    d'un  crlrne  ?...  Vous  ?..." 
Lorsque  j'oublie  le  vôtre  ,  pour  ne  pas  vous  le  reprocher. 
Mde.  DE  Losanges. 
Qu'osez-vous  dire  ?,..  Frémissez  de  votre  témérité  1 

R  G  S  AL  I  D  E  ,   indignée. 
Ainsi,  vous  m'avez  fait  garder  votre  secret ,  pour  con- 
sommer votre  horrible  ouvrage  ?.,.    Vous    m'avez  trom- 
pée ,  craignez-moi  ! 

Mde.  DE  Losanges. 
Qui- vous   donne  cette  audace? 
R  O  S  a  L  I  D  E. 

Votre  dureté. 

Mde.  DE  Losanges. 
Vous  connaissez  Laureval , peut-être  avez-voiis  révélé?..; 
R  o  s  A  L  I  D  E. 

Je  connais  Laureval  ^  je  me  suis  ressouvenue  de  mon 

E 
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.  ot  ÎP  ne  vous  ai  uo'mt  décriée.  Vous  avez  abuse 
r""  ;rddumé%a"aienant  je  vais  agir.  Cependant  , 
?'  '''\lJmandc'^^^  que  ce  qui  m'^partient  :  quant  aux 
ï"  """  IrJiu'  xn-Svcx  faits  ,  je  ne  veux  pas  men  ven- 
^:!    Vousponex  le  nom  de  mon  père,  je  ne  dois  pas 

^^^^''''-  Mde.  DE  Losanges. 

•  „  ^'on  imnnser.  Tantôt,  plus  humble. 

Vous  ne  """«s-^^^^i^roa^iU  H,    LaLval...(K.- 

"^',5'"yr.rmo:v'  ,/n.   L  «rp.«.)  Je  sais  vo.re  in- 

X--  vo^s  y^'^i^^.lr  '""  "™^  '"""'- 

;    1o  rroire  I  il  m'aime  :  je  suis  malheureuse; 
J\^ré:  l'hcnnTuV.  ,.  ne   peu.^e  ..... 
®^  '  Mde.  deLosaNGES. 

■    Lr  un  écrit ,  de  la  main  de  LauTOvàl  , 
l  Urpou    r:  X-r  QÙ'auriez.vous  à  répondre  l 
^'^'^^^''^^^       -R  0  5  Ahl  DE,  troublée.  ^ 

'Vr.nr«raisî     Maïs...  Nott  '.    ceU  n  cst  pas 
Ce  que  ]e  repon(irais  i...  iw^»'»  , 

^"^'^  Md J  D  E  L  0  S  A  N  G  E  S  ,  /u/  donnant  la  promesse. 
Tenez.:,  et  voyez  par  vous-même 

R  O  S  A  L  l  D  E  ,  pre/ja/zt  le  papier. 

Serait-il  vrai  ?...  Usons  : 

r>  V  ,  rlp  la  nlus  respectable  des  mères  ,  lepi-o- 
'  ^'  ^^Semoi  elle  Sophie  do  Gercourt ,  fille  de  Ma- 
^ets  a  fî^f '^^^t"^^  a-anir  mon  sort  au  s,en  par  les 
dame  ^^  Ijosan  es  ^^^^^^^^  ^^^^^.^  ^^     ^^  ^^^^^^^^ 

nœuds  de  1  hyme^'       -^j,^  j^,.  je  dédit   so.ent  ma  pu- 
Sn!"Cet  chuse  sera  réciproque...  Fa.t  double  en- 


y  tre  nous 


Laureval.  :> 


'  «HP    f  J0r>5  ï^n   i/Z^/ic^.)  Traître  1  si  je 

Je  reste  ^^^^^"^;  ^,^f  -3  te  conlondrais  à  l'instant  ; 

n'écoutais  que  n^^^^^^'    on  infidcUté...  je...  mais    je 

t  slis  potr  ;eSoVayant  la  preuve  en  main   ,  le 

doute ^ost  da^n^  ^^^'^J^^'es,  reprenant  la  promesse. 

Croyez-moi  ,  renoncez  àj-^  ^ 

On  oeut  m'ôter  m«s  biens  ,    mais 
Ne  l'espérez    pas.  Un   peut  xx 

jamais  mon  amant. 
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IVÎde.  DE  Losanges. 
Cette  promesse  l'accuse. 

R  O  S  A  L  I  D  E. 
L amitié  le  défend. 

Mdc.  DE  Losanges. 
Cet  e'crit  vous  prouve... 

R.  o  S  A  L  I  D  E  ,  l'interrompant  vivement. 
Il  ne  mo   prouve  rien  j  il  est  nui  :  il  le  lit  sans  con* 
sulter  son  cœa^. 

Mde.  DE  Losanges. 
Mais  le  dédit  l 

ROSALIDE,  avec  ame. 
Eh  qu'importe  !  qu'il  le  paye  et  qu'il  m'aime  ;    il  osf 
sûr  de  son  pardon. 

Mde.  DE  Losanges. 
Quels  sont  vos   droits  sur  lui  l 

RoSALlDE,  avec  la  plus  grande  énergie. 
Mes_  droits  sont  plus  forts  que  les  vôtres    !  si   je  n'ai 
point  d'écrit ,  j'ai  son  amour  ;  notre  dédit ,  c'est  la  mort, 
Mde.  DE  Losanges. 
Dois-je  répondre  de  son  inconstance  1 

R  O  s  A  L  I  o  E  ,  rapidement  et  avec  force. 
Non  ;  mais  vous  me  répondrez  de  tous  vos  attentats. 
Si  vous  l'emportez  sur  moi  ,  jexpo^o  ma  misère  à  tous 
les  yeux...  Elle  ne  peut  m'humilicr...  vous  seule  en  de- 
vez rougir.  Une  fois  reconnue  ,  ]e  serai  vengée-  !  On 
comparera  le  faste  insultant  do  votre  fille  ,  jouissant  de 
ira  fortune  ,  avec  J'état  horrible  où  vous  m'avez  réduite  : 
qui  pourra  me  refuser  de  la  pitié,  et  de  qui  sercz-vous 
approuvée  !  Si  Laureval  est  assez  ciucl  pour  m'aban- 
donner  ,  ce  sera  devant  tout  le  monde  que  je  lui  re- 
procherai sa  perfidie  ;  ce  sera  ,  devant  votre  fille  même  ! 
Et  ,  lorsqu'elle  voudra  prononcer  le  sermenJ  ,  j'élèverai 
la  voix  pour  l'empêcher  :  j'irai  ,  s'il  le  faut  ,  jusqu'aux 
pieds  des  autels,  réclamer  la  foi  du  parjure  !  Une  amante 
au  désespoir  ose  tout  ;  et ,  dans  ce  moment  affreux  ,  il 
faut  triompher   ou  mourir. 

-SCÈNE    IV. 

Les  précédentes  ,  LE  FOURRIER  ,  apportant  du  papier  et 
■une   écritoire  quil  met  sur  la  tùhle. 

Le  Fourrier  dit  très-honmtement. 
Mesdames  ,  voici  l'heure  oii  le  Conseil  va  s'assembler  , 
•l  je  vous  préviens  que  persoane  ne  peut  rester  ici. 
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Mde.    DE   LOSAKGES. 
Il  suffit. 

(  Le  Fourrier  sort.  ) 

SCÈNE     V. 

JlDE.  DE  LOSANGES,  ROSALÎDE.  Ensuite  h\  FLEUR 

et  un  domestique. 

Mdo.  deLosanges. 
Ro/alul'î,  terminons  nos  débats.  Bani'îsons  lo  resscn- 
limçnt,  et  que  l'amirid  nous  unisse.  Croyiz  (]ue  verre 
mèrft  vm>s  aime,  et  qu'elle  fera  tout  pour  vous  le  prou- 
ver. (ElJe^  apvel/e  ses  dimeitiqucs  )  Rrîntrpz,  (Les  âo~ 
mes'.iqijes  rentrent  )  Riîcofiduisez  Mademoif^îlle  chez  iTioi. 
(^  Avec  la  plus  grande  douceur.)  -Allez,  Rosalide.....  soyoz 
sans  défiance....  Je  vais  vous  rejoindre  ,  et  je  vou":  pro- 
mets qu'avant  peu  vou.5  pourrez  disposer  do  tous  vos  biens. 

Rosalide. 
J'obéis....  Mais  prenez  garde  de  me  tromper  !...  Si  je 
vous  en  croyais  capable  ,  je  ferais  retentir  ces  lieux  de 
mes  plaintes,  do  mes  cris  j  et  la  honte  serait  le  fruit 
àe  votre  cruauté.  Mais  la  mémoire  d'un  père  que  j'ho- 
noro  ,  m'empêche  de  vous  accuser,  et  m'impose  silence. 
VoilA  le  motif  qui  me  force  à  rentrer  dans  une  maison 
que  je  devrai  fuir  pour  toujours.  Cependant,  je  demande  , 
l'exige  ce  qui  m'appartient  ...  Je  vais  attendre  votre  ré- 
ponse; iné'Iitez-Ia  :  je  vous  laisse  à  vous-même  ,  et  i'at~ 
tends  tout  de  vos  reniords.  (£//<?  fait  une  fausse  sortie , 
revient ,  et  dit  bien  bas.)  Un  éclat  vous  pr»rdrait,  son- 
gez-y. Que  votre  propre  intérêt  me  fasse  obtenir  ceqtfe 
votre  inhumanité  m'a' ravie....  Autrement  plus  dejiards!..» 
Si  je  ne  parviens  à  vous  rendre  sensible...  je  vous  for- 
cerai d'être  juste.  Adieu.  (  Elle  sort,  suivie  des  dcviestiques,  ) 

SCÈNE     V  L 

Mde.  de  LQS  ANGES,  seule,  et  comme  anéantie* 

Je  ne   puis  la  bl?nier  .de  sa  défiance  ,    et  de    sa  scvé- 

riré. N  écouterai-ie  encore  que   mon  ambitjon  !  ne 

dovrais-je  pas  suivre  les  impulsions  de  mon  cœur  qui 
jne  dis  ••'  t  de  lui  rendre  sa  fortune  ,  et  de  me  délivrer 
du  ren  .r(,;<;  qui  me  poursvit  et  m'oppreiçse  ?— —  Mais, 
ire  r-^  i  .'e  à  l'indigence  !  Mais  ,  sacrifier  le  lionhpurfîo 
«13  fille  !...  Noa ,  je  ac  puis  pa'y  résoudre,  {hi  L^nrevai  \ 
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entre  lentement  ,  en  lisant  des  papier';.  )  Laureval  s'nvance... 
Relirons-nous.  II  faut  assurer  à  Rosalide  un  sort  fu>u- 
reux  ,  et  chercher  les  njo)  ens  de  l'cluigner  d'ici  pour  jamais, 

(  Elle  sort.  ) 
SCENE     VII. 

LAUREVAL,  seul.    {Lacteur  aura  l'attention  d'Ster  son 
rouge  avant  que  d'entrer.  )     \ 

O  douloureuse  situation  ! Un  père   dans  Ips  frrs.:.. 

et  c'est  son  fils  qui  doit  le  condamner  !  Ah  Lauroval  ! 
Laureval  !  {En  frémissant.  )   On  vient. 

S  C  È  N  E     V  I  I  r. 

LAUREYAL,  M.  DE  LUZiNCOURT,  Tous  les  I\Tlm- 

BRES    DU   CONStIL   DE   G  L'ERRE. 

M.    DE  LUZ  INCOURT   ,   à    LaurevaL 
On.   amène  le  v.  billard.  J'ai  roulu  moi-mêinfj  être  pré- 
sent à  5on  interrogatoire.  Accablé  par  le  poids  dos  an- 
nées, ses  yeux  obscurcis  distinguent  à  peine  les  objets, 
et... 

La  U  r  e  V  a  L  ,  l  interrovipant. 
Il  faut  l'e'couter;  ])eut-étre...  Le  \r.ioi  !...  .Asseyez-vous. 
{.A  part,  sur  le  bord  du  théâtre.)  Quelle  épreuve....  et 
quel  moment  pour  un  tïls  !  (  Laureval  et  les  Juges  <'us- 
seyent.  M.  de  Lujincovrt  ,  n'étant  point  Juge  ,  se  place 
au  coin  du  bureau  sur  le  devant,  et  doit  en  être  un  peu 
éloigné.  Le  Fourrier  ,  faisant  les  fonctions  de  Grèjjier  ,  se 
met  à  sa  table.  Tout  ceia  doit  se  faire  sans  confusion,'  et 
avec  majesté.  ) 

SCENE     IX. 

Les     P  r  é  c  é  d  e  n  s  ,    EDMOND, 
Huit    Grenadiers. 

Les  huit  Grenadiers  forment  deux  pelotons  :  Edrrond  est  entre 
le  premier  et  le  second.  Ils  entrent  par  la  coulisse  à  la  gau<,he 
de  l'acteur  f^.le^remier  peloton  marche  droitdevant  lui  vers  la- 
coulisser  opposée  ;  Edmond,  suivi  du  dernier  pcîotin  ,fait  -un 

.  pas  en  avojit ,  et  sortdu  ceatre.  Quand,  il  en  est  sorti,  les 
grenadiers  font  halte  ,  front,  et  garnissent  le  fonddifthéStrè^. 

'"EDMOND,  dans  le  fond  de  la  scène.'-'"  ' 
Me    voilà    donc   devant  m'^s. Juges   I   Puisse    la  juslice 
les  éelairer ,  et  me  faire  rejjdre  la  libeiié. 
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LaUREVAL,    en  soupirant. 

Approchftx  ;   (  Edmond  descend  sur  V  avants  cène.  )  et  ja- 
ïcz:  de  répondre  avec  vérité. 

£  D  M  O  N  D  ,   levant  la  main. 
Je  le  jure. 

L  A  IT  R  E  V  A  L. 
Qui  êtes-vous  ï 

Edmond. 

Homme  d'honneur,  et  père  malheureux. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Votre  nom  l 

Edmond. 
Edmond. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Le  lieu  de  votre  naissanc?  .' 

Edmond. 

Paris. 

L  A  U  R  E  V  A  L.       .y 
Votre  âge  î  S>'' 

Edmond. 
Soixante  et  douze  ans. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Votre  élat  l 

Edmond. 
Ancien  oincicr. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Depuis  quand  êtes  vous  ici  l 

Edmond, 
Pepuîs  trois  jonrs  l 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Pourquoi  vîntes  dans  cette  isle? 

Edmond. 
Pour  les  intérêt';  df^  la  personne  qui  est  avec  moi- 

La  u  r  e  V  A  L  ,  vivement. 
Quels  sont  ces  intérêts  ? 

Edmond. 
Son  secret  ne  m'appartient  pas  ;  jo  ne  puis  le  révéîter. 

L  A  U  R  E  V  A  L  ,  prend  un  papier  ,  le  regarde  et  dit  ' 
Vous,  êtes  accusé  d'avoir  conspiré  contre  l'état  ,  d'être 
le  complice  d'un  Capitaine  Ann;lais  ,  qui  cherchait  à  li- 
vrer la  ville  à  l'Armée  qui  doit  en  faire  le  siège;  et, 
de  lui  avoir  donné  retraite  pour  favoriser  ses  desseins 
criminels.  Répondez.  , 

Edmond. 
La  calomnié  et  la  méchanceté  ont  dicté  celte  accusa- 
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tion.  Je  ne   suis  point  lo  complice  du  Capîtainc ,  je  no 
suis  que  son  libératcui". 

i,  A  U  R  E  V  A  L. 

Sa  correspondance  est  à  votre  cliarge.  Pour  quel  sujet, 
ou  par  quel  hazard  ,  ëtait-il  chez  vous  ? 
Edmond. 

Voulez-vous  m'en  tendre  î 

LaUR  EVAL,   entraîné    malgré  lui. 

Si  nous  le  voulons  ?...  (  Se  remettant.  )  Il  le  faut  :  parleaL 
Edmond. 

Au  déclin  du  jour  ,  apiès  un  orage,  le  Ciel  était  calme 
«t  serein.  Haniiné  par  la  fraîcheur,  je.  dis  à  mon  enfant 
de  me  conduire  au  bord  de  la  mer.  Assis  au  pied  d'uaa 
roche  ,  nous  commencions  un  repas  frugal  ,  lorsque  nous 
entendîmes  des  cris  perçans  sortir  du  milieu  d^es  tiots. 
Un  m.oment  auras  ,  RosaHdo  apperçut  un  homme  qui 
nageait,  et  qui  vint  aborder  sur  le  rivage  où  nous  étions: 
nous  volâmes  à  son  secours  !  ~-— Sou  langage,  ses  vê- 
temens  ne  m'annoncèrent  point  qui!  était  Anglais  :  ja 
le  conduisis  dans  ma  cabane  ,  je  lui  donnai  l'hospilalité; 
et,  quoique  pauvre^  j'eus  le  plaisir  de  soulager  uû  ia- 
fortuné. 

LaUREVAL,  avec  intérêt» 

Poursuivez. 

Edmond. 

Je  le  reçus  chez  moi ,  on  le  sut  ;  les  gardes  vinrent 
pour  s'en  emparer  ,  il  s'enl'uit  ,  et  l'on  m'emprisonna. 
Voilà  la  simple  vérité.  Perdre  la  vie  à  mon  âge  est  peu 
de  chose  ;  et  la  mienne  ne  m'est  point  assez  chère  pour 
■la  conserver  aux  dépens  de  mon  honneur. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

O  vieillard  ,  qu'avez  fait  !  {1  fallait  savoir  à  qui  vous 
donniez  des  secours. 

Edmond,  avec  force. 

Quand  un  homme  est  prêt  à  périr  ,  on  ne  l'inrerrogo 
pas  ;  on  le  sauve. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Vous  avez  commis  une  grande  faute  ! 
Edmond. 

Cela  se  peut  ;  mais  ne  sachant  p^s  que  cet  homm» 
était  l'ennemi  de  ma  patrie,  ?e  ne  devais  point  ëtro 
l'ennemi   de  l'humanité.  ■'    ■  ■  Quel  est  mon  accusateur  ? 

M.    DE   L  u  Z  1  N  C  O  u  R  T. 

Moi. 

Edmond. 
Et  que  savez-vous  donc  ; 
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M     DE   Lu  ZI  NCO  URT. 
Je  sais  qvtc  en    Capiiairie  ,     après   avoir    pris  connaîs- 
sanco  de;   la  position  de  certc  ville,  préparait  uae   sur- 
prise ou  vous  seul  doriez    être  épargné.  Ses  plans,    ses 
marches,    ses   attaques,  sont  dans  If^s   mains  de  son  Gé- 
néral.  L'émissaire ,  qui   les   lui   porta  ,  hier  ,    à   son  re- 
tour ,  fut  arrêté  par  un  détachement  j  il  voulut  faire  jrésis- 
tance  et  tomba  percé  de  coups.  En  expirant,   ilditque 
1  Anglais   résidait  en   votre  cabane ,  et  lui-même  indiqua 
les  moyens   de  s'en  emparer.   Cette  lettre    ,  trouvée  sur 
lui,  dépose  contre     vous,   et  fait    votre   condamnation. 
Ecoutez,  et  justifiez-vous,  s'il  est   possible. 
Edmond,  avec  chaleur. 
Me  justifier  !  et  de   quoi  doac? 

M.    DE   LUZINCOURT. 
De  votre   trahison. 

Edmond,  avec  indignation. 
Moi  ,   traître  ! 

M.    DE    L  U  Z  l  N  C  0  U  R  T. 
Vous.  (  Prenant  la   lettre  qui  est  sur  la  table.  )  Regar- 
dez  la  preuve   de  ce    que  j'avance. 

E  D  M  G  N  D  ,    avec  la  plus  grande  force. 
Regardez  mon  sein  couvert  de    blessures  !    Je    les    ai 
reçues   pour  la   France  ;    et  voilà  ce  qui  prouve  que  je 
fus  son    appui  ,    et   non   pas    son  oppresseur. 
LaUREVAL,    d'un    air  souffrant  ,     dit  à   M.  de  Lufin- 
court  ,   en  lui  prenant   la  lettre. 
Alirégcons  ,  je  vous  en   supplie.  (  //  donne  la  lettre  au 
Fi'urrier.  )  Lisez  cette  lettre,   qu'il  réponde,  et  finissons. 

Le  Fourrier,  lit. 

«  Du  Conseil  de  lEscadre   Anglaise  , 
»   Au  Capitaine  GeORGE  RosTER. 

«  Votre  naufrage  nous  est  plus  favorable  que  vous  ne 
^  pensez  ,  puisqu.î  la  tempête  vous  a  jette  dans  lile  quo 
>>  nous  devons  attaquer.  Nous  vous  félicitons  d'avoir  tir<i 
s?  les  plans  qui  nous  étaient  si  nécessaires  pour  mettra 
»  en  exécution  la  fameuse  entreprise  que  nous  projot- 
»  tons  depuis  loag-temps.  Cette  île  sera  bientôt  en  no- 
»  tre  possession;  et  nous  pouvons  espérer  que  cette 
V  campagne  se  tcrminf^ra  alorieusement  pour  nous.  As- 
»  surez  le  vieillard  Edmond  ,  qui  vous  a  donné  retraite,^ 
»  de  toute  notre  reconnaissance  ;  il  vous  a  trop  biea 
i>  servi  pour  xie  pas  éprouver  les  effets  de  notre  gra- 
titude ; 
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>  tîtude  î  si  nous  sommes  vainqueurs  ,  il  sera  lo  seul 
9  épargné  ;  d'ailleurs  ,  il  peut  compter  sur  une  recoin- 
»  pense  proportionnée  au  service  qui  rend  à  toute  l'Aa^ 
9  gieicrre. 

»  Signé  T  H  o  V  A  R  D  ,   Général.  »^ 

LAUREVAL,a   Edmond. 
Qu'avez-vous  à  répondre  f 

Edmond. 
Que  j'ignorais  les  secrets  de  l'Anglais  ;  que  cette  let- 
tre   dépose    contre   moi  ;  que  je  vous  parais  coupable  , 

mais  que  ]e  ne  le  suis  pas.  Je  suis  confondu - 

Ma  surprise  égale  mon  malheur  ! Grand   Dieu   i  on 

est  donc  quelquefois  criminel  en  faisant  le  bien. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Hélas  !  malheureusement,  vous  ne  potivez  nier  les 
taits  ,  la  conviction  paraît  complette  ,  et  cette  lettre...., 
Edmond,  avec  la  plus  grande  énergie. 

M  accuse  d  un  crime  que  je  nai  pas  commir  :  gardez- 
vous  dy  croire  j  les  fausses  apparences  sont  Iccuell  du: 
Juge  le  plus  Visio.  {Avec  expolsion.  )  Pendant  quaranto 
ans  ,  ]  a.  combattu  pour  mon  pays  ;  et  ,  prés  de  descen- 
dre au  tombeau,  ,e  le  trahirais  \  Non....  Bon  Français  , 
jai  rempli  dignement  ma  carrière  ;  on  peut  motor  la 
vie  ,  mais  non  me  deshonorer.  Quel  que  soit  le  coup 
qui  me  menace,  je  le  recevrais  sans  pâlir  i  ayant  vécu 
sans  reproche,  je  mourrai  sans  crainte. 

(  Un  Officier  qui  est  assis  à  côté  de  Laureval ,  lui  parle 
bas  ,  ttlm  dit  de  faire  la  question  suivante,  Lanreval 
le  regarde  avec  md.gnation  ,    *£  se  résout  à    la  faire.  ) 

Laureval. 

Et  cette  personne ,  qui  vous  accompagnait,  savait-elle  ?... 
Edmond. 
co^r  "^î  ^^^^f^^-yonsU  Ah  !  ne  la  soupçonnez 
point....  Si  vous  la  connaissiez....  La  pauvre  enfant,  ne 
la  persécutez  pas  :  elle  a  bien  assez  souffert.  Qu'elle 
me  survive,  un  jour  elle  fera   réhabiliter  ma  mémoire  • 

^fT'^M'    ^"'"   "''^^   ''    P^^    besoin  ;(£«p/,„: 
rant.)  mais   il  me  reste  un  fils  ! S'il  fût  ingrat     i"e 

Tour^hén^aTe.'  ''  '''  "^   ^^"^  ?-    «^    '---    ^-^amle 

„.  Edmond. 

Kieiu 
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Laureval. 

Signex  vos   dispositions. 
Edmond  Rapproche  du   Bureau.  Le  Fourrier  se  levé  ^  et 
lui  présente  le  papier  et  la  pluvye. 
Donnez.  {Aux  Juges.)    Voyez,    ma  main    est  ferme, 
parce   que  mon    cœur  est   tranquille.    (  //  signe  ,    et    re~ 
tourne  à  sa   place.  )  Faut-il  mourir  injustement  !  (  Au  Tri' 
hunal.  )  Mais  quel  que  soit  mon<.->T'Ct ,  j'oserai  en  a^jpeler. 
Laureval. 
A  qui  î 

Edmond,  aver  véhémence, 
A  Dieu  !  il  souffre  quelquefois  I  injustice  dns  hommes, 
mais  tôt  ou  tard  il  fait  triompher  l'innocence.  (  LcJi  Ju- 
ges  se  lèvent.  )  Encore  un  mot.  (  Les  Juges  restent  de' 
hout  devant  le  Bureau  ,  sans  quitter  leurs  places  )  Per- 
mettez-moi de  revoir  Rosalido^  elle  ne  peut  vous  être 
suspecte.  (  Avec  l'accent  de  la  douleur.  )  j'ai  pordu  mon 
fils  !....  et ,  sur  le  bord  de  la  tombe  ,  elle  fera  ma  con- 
solation. 

L  A  U  R  E  V  AL. 

Votre  demande  vous  est  accordée.  (Aux  militaires,  y 
Reconduisez  le  prisonnier  ,  et  respectez  son  malheur. 
Edmond. 

Voilà  le  dernier  coup  du  sort  !.,..  Allons  ,  il  faut  cé- 
der à  ma  destinée.  {Aux  Juges.)  Je  vous  pardonne  ma 
niort  ,-  veuille  le  Ciel  vous  Ja  pardonner. 

(  Les  Juges  vont  aux  opinions  ,  et  forment  un  demi-cercle 
au-dessus  du  Bureau  auprès  des  coulisses.  Laureval  est 
au  vxilieu  ,  et  à  l'air  de  parler  avec  chaleur.  Les  gre- 
nadiers ,  au  commandement  de  Laureval ,  feront ,  à  droite. 
Ensuite  le  premier  peloton  descendra  le  long  des  coulis- 
ses  par  file  à  gauche  ,  au  pas  ordinaire  ,  et  quand  il 
sera  au  rideau  de  lavant-scène  ,  //  détournera  encore  par 
file  à  gauche  ^  traversera  le  théâtre  et  s'arrêtera  vis-à- 
vis  le  bureau.  Le  second  peloton  fera  la  mime  manœu- 
vré que  le  premier  .^  et  s'arrêtera  à  la  première  coulisse 
du  devant.  Les  grenadiers  marqueront  le  pas  ,  en  atten- 
dant que  le  prisonnier  reprenne  son  rang.  ) 

Edmond,  sans  attendre  tous  ces  mouvemens  ,  s'avance 
sur  le  bord  des  lampes  ,  et  dit ,  avec  la  plus  grande 
chaleur. 

O  Dieu  !  Dieu  de  bonté,  exauce  ma  prière  ,  et  que 
mes  vœux  soient  accomnli'..  Désormais  ,  fais  descendre 
ïa  vérité  dans  tous  les  Tribunaux;  que  l'humanité  Tac- 
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cowjpa|»ne ,    et  que   le  glaive    des   lois   ne    frappe   plus 
d'innocontcs  victimes. 

(  Edmond  rentre  dans  le  rang  ;  le  second  peloton  se  rap- 
prr\che  du  premier  ,  •?«  faisant  par  file  à  gauche.  Les 
deux  pelotons  remontant  la  scène  ,  et  sorte n*.  ^  par  filé 
à  droite  ,  par  la  même  coulisse  par  laquelle  ils  sont  en- 
trés   :  l'on    baisse  la  toile.  ) 

Fin  du  troisième  Acte, 


A  C  T  E      I  V. 

La  décoration    est    celle    du   premier  Acte.    Le  théâtre  est 
dans  l'obscurité. 


SCENE     PREMIERE.     - 

ROSALIDE,  LA   FLEÎJR,  et  trois   Domestiques 
de  Mde.  de  Losanges. 

(  On  entend  du   bruit  dan^  la  coulisse.  ) 

R  O  S  A  L  I  D  E ,  poursuivie  par  les   Domestiques.^ 

NO  N  ,  je  ne  parlirai'  point  !  K  écoutez  pa5..uae  maî- 
tresse barbare  ;  TPgardî^z-Tnoi ,  voyez  mes  pTçjirs  ,  et, 
si  vous   êtes  hunjains.,  vous  sentirez  la  pitië. 

La  Fleur,  voulant   la  prendre  par  fa  main   et  les 

Domestiques   s\ivanrant, 
II  faut  obéir.  -1,'f 

ROSALIDE,   retirant    sa    viain  ,   et  s'avançant  sur    H 
bord  du  théâtre. 

Scélérats  !  Si  par  mes  cris   on  vient  à   mon  secours  , 
je  vous  perds  tous.  Vous  ne   savez  pas  qui  je   suis,' 
'        L  A    F  L  E  U  R. 

Qu'avez-vous  à  redouter  ?  Madame  craint  pour  vous  ; 
elle  vous   fait  conduire  dans   une  de  ses   terres    où  riea 
'  ne  vous  manquera  ;  ello  nous  a   ordonné  da  vous  faire 
partir,  il  le  faut  absolument» 
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R  O  5  A  L  1  D  E  ,   au  désespoir. 
Que  vais-je  devenir  l  Vout-on  ma    mort,  voilà   fflort 
sein,  frappez  ,  délirrez-vous  de  moi!....  Allons  ,  |g  veux 
parler  h.  Laureval  ,  je  vais    tout  découvrir,    il   n'est  plus 
de  serment  qui  me  retienne  .:  sil  souffre  que  l'on  me  per- 
sécute, c'est  qu'il  est  d'accord  avec  mes  persécuteurs. 
La    Fleur,    suivi  des  dvwe<;tiques. 
On  nous  a  défendu  de  vous  laisser  parler  à  personne, 
Mademoiselle  j  venez,  il  faut  sortir   d'ici. 

R  o  s  A  L  I  D  £. 

Jamais  ! 
T.v  r-  ■'-:  La   Fleur. 

Ne  nous  mettez  pas  dans  le  cas  de  vous  y  contraindre. 

R  O  s  A  L  I  D  E. 

Malheur  à  vous  si  vous  m'approchez  ! 

La    Fleur,  voulant  remmeJier. 
La  résistance  est  inutile  ,   suivez-nous. 

R  O  s  a  L  I  D  E  ,  criant  de  toutes  ses  forcesm 
Au  secours  1  Ciel  !  au  secours  I 

S  C  È  N  E    I  I. 

Les  précédens  ,M.    DE    LUZINCOURT. 

M.   DE  LuziNCOURT. 

Quels  cris  !   quelle   violence  1 
R  o  S  a  L  I  D  E  ,   courant  aux  genoux  de  M.  de  LuiîncourK 
Ah  !  sauvez-moi  !  jo  tombe  à  vos  pieds. 

M.  DE  LuziNCOURT,  aujc  domestiques. 
Pourquoi  la  traiter  ainsi  ? 

R  0  S  A  L  I  D  E. 
Uris  rtia^âtre  veut  me  perdre  ,  et  me  ravir   les    bieûï 
de  mon.   père  t 

M.  DE   LuziNCOURT. 
Et  qui  fut  votre  père  ? 

R  O  S  A  L  I  D  Ë. 

Monsio'Jt  de  Losanges,  et  son  épouse  est  mon  ennemie. 

M.   D  E  L  U  Z  I  N  c  o  U  R  T. 

De  Losangos  !....  Quoi  !  vous  seriez  cette  fdle...* 
ROSALIDE. 

Qui.  fut  envoyée  en  France ,  â  qui  l'on  voulût  ôtef 
ïa  fortune  et  le  jour.  Reconnue  par  ma  belle  -  mère  , 
l'en  éprouve  encore  plue  de  rigueur.  J'ai,  sur  moi ,  les 
preuves  de  ma  naissance  ;  elles  sont  de  la  main  de  mon 
père ,  on  peut  les  vérifier  :  si  j'en  impose  ,  je  doi»  étr* 
punie i  si  c'est  I»  vérité.  Je  dexpaûde  justice. 
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M.  DE  LUZINCOURT, 
On  vous  la  reiirlra.  (_  Aux  domestiques.)  Faite?  venir 
Totre  maîtresse,  et  ne  1  instruisez  de  rien.  (  Ilx  sortent.') 
Si  vous  êtes  sincère  ,  quels  dédommngemons  ne  devez-» 
vous  pas  attendre  !  Ami  de  fou  votre  père  ,  je  dois  voU* 
servir.  Je  vais  agir  contre  votre  b^lle-iTiére  ,  non  pour 
l'oppritnor,imais pour  l'obligera  vous  rendre  oequ'elle  vous 
doit ...  i  et  si  je  réussis ,   je  ne  serai  pas  le  moins  heuretix. 

R  O  s  A  L  I  D  £. 
Re'glez  ma   destinée  ,    je   m'en    remets  entièrement  i 
vous  i  étrangère  au  milieu  de    ma  famille  ,  ne  m'aban- 
donnez pas. 

M.  deLuzincourt. 
Oui  ,  ]o  serai  votre  appui   :  soyez  tranquille  j   quand 
al  s'agit  de  faire  le  bien  ,  on  ne  me  prie  pas  deux  fois. 
R  o  s  A  L  1  D  E  ,  effrayée. 
Voilà  Madame  de  Losanges  ! 

M.   DE   LuZINCOURT. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

SCÈNE    III. 

Les  précédens  ,Mde.     DE  LOSANGES. 

L.A  Fleur  éclaire  sa  maîtresse  avec  deux  flambeaux , 
il  les  pose  sur  la  table  et  sort.  Le  salon  étant  éclairé  par 
les  bougies  ,  la  rampe  doit  être  levée. 

M.   DE   LuZINCOURT. 

Approchez-vous  ,  Madame  ,    votre  présence  est  abso- 
lument nécessaire. 

Mde.  DE  Losanges. 
Que  me  voulez-vous,   Monsieur  ?  (^  Appercevant  Rosa* 
lide.  )   Ah  !    qu'est-ce  que  je  vois  ! 

M.   DE   LUZINCOURT. 
Mademoiselle  qui  vient  réclamer  ses  droits. 

Mde.  DE  Losanges. 
Si  c'était  une  imposture  ?.... 

R  O  s  A  L  I  D  E. 

J'avais  prévu  votre  réponse  ,  et  j'ai  de  quoi  vous  cott- 
Taincre. 

Mde.  DE   Losanges. 
Que  demandez-vous  enfin  ? 

RoSALlDE,    avec  fermeté. 
Mon  nom  ,  mon  état ,  et  l'héritage  de  mon  père» 
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Mdo.  DE  Losanges. 
Où  sont  vos  preuves  f 

R  O  s  A  L  I  1>  E  ,  sortant  des   papiers  de  son  sein. 
,   Lfîs   voici.  (  Elle  les    donne  à   AI.  de  Luiincourt  ,  qui  lif: 
vivement.  ) 

Mde.  DE  Losanges,  embarrassée. 
J'ignorais  ... 

R  G  S  A  L  I  D  E  ,  avec  force.  ,  ^ 

Vous  saviez  tout. 

Aide.  DE  Losanges. 
Moi  ? 

R  o  s  A  L  I  D  E. 

Vous. 
:  Mdfl.   DE  Losanges,  tronhUe. 

Ces  papi'is..  . 

M.    D  t    L  U  Z  1  N  C  o  U  R  T  ,  d'un   t<?n  ajjîrmatif. 
Sont  à  elle    Ils   airosiont  sa  naissancT  ,  ses  maîKeurs  , 
et  votre   cruauté.    Vo)  pz,  ia   signature    de  son    père,  et 
cessez  d*^      -mis   avilir   en  voulant    la  méoonnaîlre.    ,' 
M'ie.   DE  Losanges  ,  fièrement. 
Vous  ni'ourrao^^.;    ; 

M.    DE  L  U  Z  I  N  C  O  L  R.  T  ,   irrité. 
Q'ii  se  dégrade  soi-même ,  ne    doit  plus  prétendre  â 
l'eslime    des  autr'^s.  - 

Mdc.  deLosanges. 
Vous  êtes  mon  ajni  ,  et  sans    ménagemens.... 
M.    DELUZINCOURT. 

Votre  proct'dé  rae   révolte    .'  A   l'instant  reconnaissez 
Rosalide  i   acquîltez-vou« ,   ou   redoutez   le  mépris.  Mère 
-cruelle,   ce^'^îZ   donc    de  l'être  j  interrogez    votre    con- 
science ,  jugez-vous  vous-même,  et  ne  forcez  pas  voirc 
victime  à  vous  dccuser. 

-Mde.  DE  Lo  S  AN  g  e  s  ,  regardant  autour  d'elle  avec  efroi. 
Ah  !  si  l'on  vous  entendait  !....  Vous  me  laites  frémi 1 1 
Do  grâce  ,  parlez    plus  bas. 

M.   de  LuziN  court,  avec  force. 
Quand   cm   plaide  la  cause  do  l'humanité,   on  no  sau- 
rait parlrfr   trop   haut  ! Dans    cette    affaire,   je  suis 

médiateur  :  si  vous  ne  vous  rendez  à  la  raison  ,  je  de- 
riens  partie  ;  vqus  êtes  riche  ,  elle  est  dans  la  détresse  , 
aucun  de    vous   n'a    ce  qui     lui    appartient  ;    elle  porfo 

Ïilainte  ,  elle  demande  justice  ,  aucun  Tribunal  ne  peut 
a  lui   refuser. 

Mde.  DE  Losanges  ,  éplorée. 
Vous  m'accablez  ,  et  vous  m'abandonnez  !  (  Elle  se  Jette 
dans 'le- fauteuil  t  à  la  droite   de^  l'acteur,  ) 
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M.    D  K   L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 

Je  le  devrais  Comment  ne  rorgissc?  -  vous  pas  des 
maux  (l'ijo  vous  ave?,  causes  !  Pour  vous  !e  retiarer  ,  re- 
gardez Rosalids  :  son  l'ère,  en  moment  ,  la  confia  à 
\oi  Soins  ;  celail  un  fk'pôt  cher  et  sacré  !  Si  vous  ne 
lui  donnâtes  pas  la  vie  ,  doviez-v^ous  Texposer  à  'a  per- 
idre  î  Non  ,  la  probité  vou«  forçait  de  veiller  à  sa  sûieté  j 
vous  auriez  dû  lui  servir  de  mère Je  ne  puis  con- 
cevoir commei\t  l'avarice  a  pu  vous  empêcher  de  rem- 
plir  un   si  bel  emploi. 

Mde.  deLos\nges. 

On   m'a   trompée,  et  j  en  sui.^    bien    punie! 

M.   DE   LUZINCOURT,  avec  la  plus  grande  énergie. 

Eh  I  deviez-vous  céder  à  des  instances  perfides  i  Sans 
le  n^mords  qui  vows  tourmonre  ,  vous  seriez  inexcusable. 
<^ompa.giio  du  vieillard  qui  va  périr  pour  avoir  trahi  , 
peut~éue  ne  la-l-il  fait  que  p  mr  secourir  RoudidelSi 
cela  est,  vous  aurez  fait  1'»  mal  ;  vuu-  aurr-z  joui  du 
•forùit.j  et  le  saug  du  malheureux  aura  coulé  pour  ré- 
.parer  vos  torts  et  votre  injustice. 

Aide    deLosanges. 

J'en  serais  la   cause  involontaire. 

M.    D  E     L  u  z  I  N  c  o  u  R  T. 

Restituez  donc  ,  et  n'hésiîez  plus. 

Mde.   DE   Losanges. 
Ignorez-vous  que  ces  biens  sont  tout  ce  que  je  possède  ? 

M.    D  E   L  U  z  I  N  c  o  u  R  T. 
Ils  sont    mai    acquis  ,    vous  ne    devez  pas  les   garder. 
-S'il  le  faut  ,   vivez  dans  lindigence  ,  vous  aurez  de?  amis. 
Rendez-lui  sa  fortune,  (  //  s'approche  de  AJadame   de  Lo- 
sanges ,   et   lui   dit   bien    bas.  )    Elle  vous    fera  grâce  du 
crime. 

Mde.  DE  Losanges. 
Combien   vous   m'humiliez   ! 

M.   DE  LuZiNCOURT,  s'approchant  d'elle. 
Non  ,  JG   veux  vous  attendrir.  Je  ne  vous   quit'e  pîtts 
que   vous  ne  m'ayez  donné  le   pouvoir  de   tout  arranger 

pour    votre  gloire  et  sa   tranquillité Vou>    gardez   le 

.silence  ?,...  Me  refuseriez-vous  l  (^Madame  de  Losanges 
■prend  la  main  de  AI.  de  l  uiincourt  ,  et  pose  sa  tête  des- 
sus ,  ensuite  elle  le  regarde ,  et  porte  son  mouchoir  sur 
ses  yeux.)  Ah  !  je  vois  couler  vos  pleurs. ...^J'ai  réussi  ! 
je  n'en  veux  pas  davantage,  vous  reprenez  tous  vos 
"  droits  sur  mon  coeur. 

Mde.   DE  Losanges,  avec  sentiment. 
Je  n'ai  donc  pas    tout  perdu  i  Vos   justes  reproches 
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ont  retenti  jusqu'au  fond  de  mon  ame  Sans  avoir  cotn- 
jnis  le  crime  dont  on  m'a  soupçonnée  ,  depuis  long- 
temps le  remords  m'accable;  je  ne  puis  plus  soutenir 
ce  pénible  fardeau,  il  m'écrase.  {Elle  se  lève.)  Allons, 
punissons-nous.  {A  M.  de  Li/j/ncourt.  )  Vous  allez  être 
satisfait.  (  c  Rcsaîide ,  sans  quitter  sa  place.  )  Fiilc^  trop 
malheureuse  ,  venez  reprendre  ce  qui  vous  est  dû  ,  jo 
suis  prête  à  tout  rendre  i  la  misure  ne  m'cftraye  plus, 
|e  ne  crains  que  la  honte,  (à  M.  de  Luiincourt.  )  C'est 
■vous  qui  m'avez  éclairée  ,  c'est  vous  qui  avez  déchiré 
le  voile  affreux  qui  ino  cachait  â  moi-même  ;  la  voix 
du  repentir  se  fait  entendre,  et  je  retrouve  mon  cœur 
et  ma  vertu. 

M.     DE    LUZINCOURT. 
Sentez-vous  combien  il  est  doux  d'être  juste  et  sen- 
sible ? ah  !   vous    vous  êtes  privée   long  -  temps  d'ua 

grand  plaisir. 

RoSALIDEjà  part,  sur  le  bord  du  théâtre. 
Quel  moment  pour  ma  vengeance   1  i!  faut   en  profi- 
ter.   (  à   Madame  de  Losanges.  )   J'aurai  donc  mes  biens, 
jnais  n'aurai -je   que  cela  l 

Mde.  DE  Losanges. 
Eh    !   que  voulei-vous  de  plus  ? 

R  O  S  A  L  I  D  E ,  tendrement. 
Vous  supplier  d'en  garder  la  moitié,  et  de  m'accordci 
TOtre  tendresse. 

M.  DE  LuziNCOURT  prend  Rosalide  par  la  main  ,   cl 
la  conduit  à   Madame  de  Losanges. 
Voilà,  voilà  votre  enfant  !  pressez-la  dans  vos  bras, 
cl  reconciliez-vous  à  jamais. 

Mde.  DE  Losanges,  en  pleurant. 
Rosalide,  pardonnez-vous  à  votre  coupable  mère  I 

Rosalide. 
Oui  ,  nt  de  toute   mou  ame  !  acceptez  mon  offre  ,  et 
que  tout  soit   oublié.  (  Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Ma- 
dame de  Losanges.  ) 

Mde.  DE  Losanges. 
Ah  !  le  bonheur  ne  doit  point    être    le   prix  de  mes 
égaremens.  —Jouissez  ,  en  paix  ,  de  toutes  vos   riches- 
ses.,., et  moi  '..,.  je   vais  loin  d'ici... 

M.  DE    Lu  ZI  NCOURT  ,  dft^n<in,  et  aveclontc. 
Vous  avez  tout  réparé  i  restez,  restez  avec  vos  amis. 

Mde.   D  E  L  O  S  A  N  G  E  S  ,   dar.r.    une    profonde    douleur  ,    et 
d'un  ton  de   voix  c  touffe  e. 
Je  ne  pourrais  les  voir  sans  rougir.  •— -  C'est  dans  un» 

retraite 
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retraite  profondo  ,  que  je  veux  aller  cacher  ma  douleur 
€t  mon  rcpenttr, 

R  O  S  A  L  I  D  E ,  c'ploréc. 

Vous  faites  couler  moi  laiincs  !  O  ma  mère  !  acceptez 

du  moins 

Mde.  DE  Losanges,   étouffée  par  la  douleur. 

Je  no  veux  ri?r-....  Nju  ,  rien  jiour  moi  !...  mais  Ro- 
salide  ...  votre  sœur  n'est  jias  coupable....  Prenez  piti© 
de  sa  misère  ,  et  versex  sur  elle  des  bienfaits  quo  je 
.jsuis  indigne  de  recevoir.  (  Lui  donnant  la  promesse  de 
Laureval.  )  Rendez  cet  écrit  à  Laurcval....  je  ne  dois... 
ni  ne  veux  enfaiie  usage.  —  Adieu  ,  Rosalide...  adieu  , 
pour  jamais'  ...  ]N  oubliez  pas  votre  sœur,  et  ne  la  pu- 
nissez pas  dîs  erreurs  de  sa  malheureuse  mère.  (£//e  sort 
lentement ,  et  va  jusqu'à  la  porte  du  fond.^ 
R  O  S  A  L  I  D  E  ,  allant  à  elle. 

C'en   est  trop  !  demeurez,   d-meurez,  et..... 
Mde.   DE  L  O  s  A  K  G  E  s  ,  g/1  pleurant ,  et  d'un  ton  ccr.cent'-ê. 

Non....  non....  laissez-moi  me  punir....  J'en  ai  besoin 
pour  me  reconcilier  avec  moi-même.  (^  Elle  perte  son 
moucheir  sur   ses  yeux ,    et  sort.  ) 

SCÈNE     IV. 
M.   DE    LUZINCOURT,    ROSALÏDE. 

M.   D  E   L  U  Z  I  N  C  o  U  R  T. 

Son  repentir  est  sincère  j  Rosalide,  il  ne  faut  point 
l'abandonner. 

R   O   S   A   L   I   D   E. 
Vous  connaîtrez  mon  cœur  :  mais  je  perds  un  temps 
précieux.    Monsieur  ,  je  veus  dois  ma  mère  i  il  faut  que 
je   vous  doive  mon  libérateur. 

M.   DE   L  u  z  I  îî  c  o  U  R  T. 
Cela  n'est  point  en  mon  pouvoir.  Monsieur  de  Laureval.., 

R  o  s  A  L  1  D  E. 

Laureval  est  mon  amant  ;  et  je  suis  sûre  d'obtenir,.  , 

M.    DE    Lu  ZINC  ou  R  T. 
Que  dites-vous  ? 

R  o    s    A  L   I    D    E. 
La  France  a  vu   former   nos  nœuds.  Ne     mo    refusez 
pas  ;  s'il    le    faut,    disposez   de  ce  qui    mo    revient  ,    et 
n'épagfiez   rien  pour   la  délivrance  d  Edmond. 
M.    DE   L  u  z  I  N  c  o  u  P  T. 

Je  ne  le  puis.   Et  vos  ricïiesses.... 

G 
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RoSALIDE,   avec  explosion. 
Seront  placées  au  plus  haut  intérêt ,  si  elles  peuvenl 
racheter  les  jours  de  mon  bienfaiteur  ! 
M.  deLuzincourt. 
Mais  ,    considérez  que.... 

RoSALIDE,  l'interrompant  ^   dit  avec  force. 
Doit-on   calculer,  quand  il   s'agit  de  sauver  son  ami  ? 
Donnez,   donnez  tout,  et  qu'il    vive  !   Prodiguez    l'or, 
les  cachots  s'ouvriront  ,  et  1  innocence  en  sortira  ! 
M.   DE  LUZINCOURT,  avec  dignité. 
Pouvez-vous  me  proposer  de  manquer  à  Ihonneur  ? 

R  O  S  A  L    IDE. 

Non  ,•   niais  pour  vous  récompenser  de  vos  bienfaits, 
|e  voulais  vous  faire  faire  encore  une  bonne  action. 
M.  DE  LuZINCOURT  lui  prenant  la  main  ,  et  d'un  ton  attendri. 

Rosalide....  je  suis  content  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous. —"J'ai  rempli  les  fonctions  de  l'honnêie  homme  : 
votre  bonheur  est  mon  ouvrage,  et  ma  récompense  est 
clans  mon  coeur. 

(  7/  salue  et  sort.  ) 

SCÈNE     V. 

ROSALIDE,  seule. 

Quoi  !  tout  est  donc  perdu  ' et  Laureval.,..  Le  voici, 

SCÈNE    V  L 

ROSALIDE,  LAUREVAL. 

Laureval,  entrant  vivement. 
Rosalide,  que  viens-jo  d'apprendre  l  Quoi  !    Madame 
de  Losanges  est  cette  belle-mère  cruelle  ,   qui.... 
K  0  S  A  L  I  D  E,  l interrompant. 
Jîodère   ce  transport  i  le   Gouverneur  m'a  fait  rendre 

justice. Et  ton  père  f 

Laureval,  somhremeni ,  et  pleurant» 
II  est  jugé  ! 

Rosalide. 

Quel  est  donc  son  arrêt  î 

Laureval,  d'une  voix  étouffée. 
La  mort. 

Rosalide,  en  pleurant. 

Grand  Dieu  1  -^-m  Et  ce  cruel  arrêt  a  pu  sortir  de  ti 
bouche  1 
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LaurEVAL,    égaré. 
Ce  n'est  pas  le  sien  que  j'ai  prononcé  I 

R  O  s  A  L  1  D  E  ,  vivement. 
Que   dis-tu  l 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Je  m'égare....    fai  fait  tout  ce  qu'il  a  dépendu  de  moi 
pour  le  défendre.  Hélas  !  on  ne  m'a  point  éeoutéi  mais 
rassure-toi,   si  l'on  m'a  forcé  d'agir  en  Juge,  à  présent 
je  vais  agir  en  fils. 

R  O  s  A  L  1  D  E. 
Mais  il  court  lo  plus  grand   danger. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Je  vis  ,  il  n'a  rien  à    craindre. 

R  0  S  A  L  I  D  E. 
Que  feras-lu  f 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Tu  le   sauras....  Va,  Rosalide  ,  !aisçe-moî ,  je  t'en  sup- 
plie; les  moinons  sont  précieux,  ne  les  perdons  pas. 
Rosalide,  lui  prenant  la.  main^ 
Me  réponds-tu  de  ses  jours  ? 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Je  t'en  réponds....  sur  les  miens. 
Rosalide. 
C'en  est  assez,  (à  part.)  Allons  retrouver  Madame  de 
Losanges.  (  Elle  fait  quelques  pas  et  dit.)  Il  me  cache  son 
secret,  cachons-lui  nos  actions.  {Elle  sort.) 

SCÈNE     VU. 

LAUREVAL,  seul. 
^  Me  voilà  seul  ,  et  jo  reprends  courage.  Les  précau- 
tions sont  prises  pour  le  départ  de  mon  père.  Le  geô- 
lier va  se  rendre  ici  ,  et  je  vais  tout  faire  pour  le  ga- 
gner. Il  est  brusque,  mais  il  a  des  sentimens  ,  et  cola 
im;  rassure.  Je  vais  revoir  ce  père  malheureux  ,  lui  dire 
que  je  suis  son  fils,  et  le  presser  contre  mon  cœur  !.... 
Mais  comment  me  nommer  ?....  Sa  position....  la  mienne  , 
tout  doit  l'irriter.  Quand  il  va  savoir  que  c'est  moi  qui 
lai  jugé!....  Oui  ,  je  l'ai  condamné,  e"-  je  meurs  pour 
le  sauver  ;  voilà  ma  justification  Cachons-Ic  lui  cepen- 
daat  ,  et  qu'il  n'apprenne  le  sacrifice  que  lorsqu'il  sera  fait. 

SCÈNE     V  I  !  [. 

LAUREVAL,   LE  GEO  LIER. 

(  Cette  scène  doit  être  jouée  avec  chaleur  et  intérêt,  ) 

L  E     G  F  G  L  I  E  R. 

Alonsieut ,  je  viens  recevoir  vci  ordres. 
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Je  nVt  point  d'orL'lTe^Vnu^r ,  mai.   une  suppli- 
cation  i  ta  faire.      ^^^^^^,,^. 

Vous  ,  Monsieur  ? 

;  LauREVAL. 

Puis-ie  compter  sur  la  rliccréiion  \ 
LeÇeolier. 

Vous  le  pouvez. 

^  L  A  u  n  E  V  A  L. 

■»  •    i^«^  rt>io   ti.  nf>  me  rfifuseras  pas. 

Jare-moi  donc  ^^^^'^^^^l ,  ,^.  ^ 

Je  ne  donne  ma  parole  que  lorsque  je  suis  sûr  dsl. 
tenir.  Expîiqucz-vou.^. 

Veux- tu   t'enricha-  à  jamais  ? 

Le   GEOLIER.  .    ,     .    -1  > 

Oui  ,  si  ie  puis  le  faire  honnOierr.ent.  De  quoi  s  as.l-il  l 

'*^  LAUREVAL. 

î\^a  nroposilion  va  d'abord  feffrayer  ;  ie  connais  ta  oe- 
lic!"ss^e?et  peut.-.tre  auras  tu  de  la  répusnance  a  mac 
corder  ma  demanrlo  ;  mais  d   le  faut. 

Le    GeCLIER,    1  interrompant. 
Oh  !    oh    !  c'est  donc   une  mauvaise  action  que  vous 

attendez  de  mol  l 

LAUREVAL. 

Mon  ami  ,  je  suis  au  désespoir  .  et  toi  seul  peut.... 

Le  GEOLIER. 

Monsieur  n'allez  pas  plus  avant;  si  vous  m.3  proposer 

■de  ml?  fake  ,  vous  rÂJ^o^n^  assez  riche  pour  me  p.ver. 

LAUREVAL. 

Eh  !  mon  ami  ,   songe  que  tu   tiens  ma  destinée  entre 

'^'^'^^''-         ^      ^^    GEOLIER. 

Et  qucxîgez-vous  donc  ? 

^         *"  LAUREVAL.  . 

»,  a     r    ^,,r.    i  '^n  connais  ce  bon  vicillato 

La  plus  Jurande  faveur    '.    -n  com 

«ui  cémit  dans  les  r»rîsons  ? 
^        ^  Le     GEOLIER. 

Eh  bien  ?  .    , 

LAUREVAL. 

Al-heutemême  ,  il  faut  le  .loîiv.ev,  et  lameiiei  ici. 

L  E   Geoli  ER. 
Mon  i-ur  ,  vouVz-vo-s  me  perdre? 
L^UREYAÏ.. 

Tu  a'as  rien  à  redoute^. 
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Le  C  e  o  l  I e  r. 
Qui  me   garantira  ? 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Moi. 

LeGeolier. 
Comment  ferez-vous  ? 

L  A  u  R  E  V  A  L. 
Je  prendrai   sa  place, 

Le    Geôlier. 
Mon<;i9iir ,  vous   me  faites   trembler  !    Devez-vous  sa- 
crifier un  honnC'te  hoirrrie  pour  sauver  uu  ciiiuirxei  l 

L  A  U  R  E  Y  A  L. 

OHligr'-moi  ,  et  ne  m'humilia  pis.  Rappelle  -  toi  quo 
lu  mo  dois  ton  bien-être  ,  que  c'est  moi  qui  lai  placé  , 
que.,,. 

Le  Geôlier. 
Oui ,  je  vous  dois  mon  état ,  vous  avez  le  droit  d'exiger 
de  la  reconnaissance  ;   mais  vous  n'avez  pas  celui  de  me 
faire  manquer  à  mon  devoir. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Ah   !    si  tu  savais   la   cause  !....  je  suis  sûr  quo  tu  n'hé- 
siterais pas. 

L  E   G  E  O  L  I  E  R. 
Je  suis  inflexible  !  Si  j'étais    découvert  ,    que  devien- 
draient ma  femme  ,    mes  enfans  l 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Je  resterai  en  ton  pouvoir  ,  et  ma  personne  répon- 
dra de  la  tienne.  Ami  ,  prends,  prends  tout  ce  que  je 
possède. et  ne  me  r^^fuse  rsas 

Le   Geolîer. 
Cet  homme  vous  est  donc    bien    cher  pour    m'offnr 
un  pareil  don  ? 

L  A  U  R  E  V  A  L  ,    avec  explosion. 
Eh  !  peut-on  liop  payer  l'existence  d'un  père  ! 

LÉ    Geôlier. 
(  Bien  fort.  )  C'est  votre  père  1....  (  D'un  ton  décidé.  )  Voilà 
les  clefs.   (  Il  prcser.ti^  îs  trousseau  à  Laureval.  ) 

Laureval. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie  i  viens  recevoir  ta  récompense. 

Le   Geôlier. 
Non  ,  Monsieur  ,  je  n'accepterai  rien  i  de  pareils  ser- 
vices doivent  se  rendre  gratis. 

Laureval. 
Je  te  ferai  vqir   que  j'en  connais   le  prix.  Mais  ne  m© 
fais  pas  languir  davantage  ,  voie  ,.  eî  ae  dis  pas  qui  je  suis. 
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Le  Geôlier. 
Comment  le  ferez-vous  sortir  de  la  ville  l 
L  A  U  R  E  V  A  L. 

Dans  cot  hôtel ,  la  porte   du   souterrain  donne   sut  la 

mer  ,  et....  ^  •  • 

LeGeoliER,   avec  joie. 

Je  suis    au    fait!....  Je  vais  le    chercher  ,    et   dans  un 
^-:rs:::^Z  ;aU  fa^il^  f  ^ne  abandonnez  pas. 

;;\m  du   ^empH   cours  briser  les    fers    de  moA  pcre  , 
cestmoiqm-^los^PJ-_^,^^^,„,._,^ 

Oh  '  c'est  avTBC  resr^^t  que  ie  vous  le  verra,  Fendre  . 
Je  sui.  dur  i^our  Ici  rnallaueurs  j  mais  j^  vouarais  pou- 
Toir  sauver  tous  les  malheureux. 

SCÈNE    IX. 
L  A  U  R  E  V  A  L  ,  seul, 

T.  vÎPns  df>   lever  un  obstacle  essentiel     Si  La  Pierre 
Jt.:rA.^n.  Suédois  .0  pass,g.      e    -n^^pp, 

la   rdussim  e..  ;=-",'■"": -,%7°a:^,-!';      devrait  ê.ri  d, 

r'>.'7  =*ra''S;;-  Ve%";rc    nncorii;..!  t.  .gi- 
jéaiblo  à  passer.  —J'entends  du  biuit....  C -.1  lut. 
S  C  È  N  E      X. 
LAUREVAL.LA    PIERRE. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Eh  bien  !   La  Pierre  ?  .'essuvant ,  /^//-^/tC 

La    Pierre,  ôtant  son  chapeau  ,ets  essuyant  ,      j 

avec  son.  mouchoir. 

Je   suis  hors  d  haleine. 

L  A  C  R  F-  V  A  L.  . 

Reprends  tes  sens  ,  et  re.ouds  vit..  Que  dois-)e  espérer  ? 
La    P  i  e  r  r  e.  v/veme«t.  .     r  ,.„ 

Le  Capitaine,  d  abord  ,^Otait  intraitable;   û  ma  fallu 
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lever  toutes  difficultés.  Il  m'a  parle  de  l'Amirauté  , 
de  passeport;  je  me  suis  ox^diciué  ,  et  il  consent  à  re- 
cevoir votre  pcro  sur  son  bord  ;  Victor  et  moi ,  nous 
l'accompagnerons.  On  non:.  att<'nds  pour  mettre  à  la  voile, 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Bon  ! 

L  \     P  I  E  R  R  E. 

Le  succès  est  sûr;  pavillon  neutre,  et  vent  favorable; 
il  faut  partir. 

L  A  U  R  E  V  A  L  ,  douloureusement. 
Après  dix  ans ,  revoir  un  pèr^,  «^t  le  quitterpour  toujours  1 

L  A     P  I  t  R  R  E. 

Mon  cher  maître,  ne  VOUS  en  séparez  pas,  venez  avec  nous. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Je  ne   le  puis,  je   pa5S^îrais  pour  traître,  et  je   veux 
prouver  que   je  ne  suis  que  malheureux. 
La     Pierre. 
Et  votre   père  ,  va-t-il  venir  ? 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Le    Geôlier  l'est  allé  chercher  ,    et   je  l'attends  avec 
impatience. 

•    La    Pierre. 
Il  n'y  a  pas  loin  ,  cependant.   Voulez-vous  que  j'aille 
au-devant    d'eux  ? 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Non;  tu  es  fatigué. 

La   Pierre. 
Point,  point;  quand  je  cours  pour  faire  une  bonne 
ceuvxe  ,  je  ne   fatigue  jamais. 

Laureval 
Reste,  j'entends  quelqu'un. 

^  Victor  ouvre  la  porte  du  fond  ,  et  l'on  voit  le  Geôlier  «t 
Edmond,  ) 

La   Pierre. 
Monsieur  ,  ce  sont  eux-mêmes. 

SCÈNE    XL 

Les   précédens  ,  EDMOND  ,  LE  GEOLIER  ,    VICTOR, 

Le  Geôlier,  conduisant  Edmond. 
Venez  ,  venez  ;  par  ici. 

Edmond. 
Où  me  conduiîcz-vous  ?  Que  me  veut-on  l 
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L  A  U  R  E  V  A  L ,  /iJit  signe  à  ses  gens  de  garder  la  porte', 
O  vieillard  vénérable!  vous  voyez  devant  vous  l'homme 
du   monde   le  plus  pénétré;   je    suis  votre  Juge,    et  je 
verse  des  larmes  sur  vos  malheurs. 
E  D  M  o  N  o. 
Auriez-vous  reconnu    la  vérité  ?   A  mon.  dernier  mo- 
jment  ,  vous  me  verrez  vous  assurer  de  mon  innocence. 

L  A  U  R  L  V  A  L. 

Il  faudrait  la  prouver. 

Edmond. 
Je  ne  le  puis.  Hélas  ]  je  lus  toujours  accable  par  l'ad- 
versité, 

Laureval. 
Quoi  !  vous  ne  fûtes  jamais  heureux  ? 

Edmond. 
Je   le  fus    avant  que     d'être   pcre.  — /rîais  je    ne  vois 
point  Rosalidc....  Vous  m'aviez  promis.... 
Laureval. 
Soyoz   sans   allarnies  ])our    elle;   reconciliée  avec  Ma- 
dame de  Losanges,  Rosalide  va  rentrer  dans  tous  ses  biens. 
Edmond,  avec  ame. 
Ah  !   je  meurs   content  ,  je  ne  laisserai  point  la  vertu 
dans  l'indigence. 

Laureval. 
Me  serait-il  permis  de  vous  parler  de  votre  fils  l 

Edmond. 
Que  me  dites-vous  l 

Laureval. 
Tantôt ,   ce    nom  est    sorti   de  votre    bouche  ,   et  je 
pourrais,  peut-être  découvrir  ce  malheureux,  qui,    sû^ 
rement,  donnerait   sa  vie  pour  conserver  la  vôtre. 
Edmond. 
Ah  !   si  vous  le  connaissiez  ,  vous  no  lui  supposeriez 
pa3   des  sentiraens  dont   il    est  incapable. 
Laureval. 
Mais  s'il  se  présentait  à  vos  regards,  le   reconnaîtriez- 
vous  pour  votre  iils  ,  lui    tendriez-vous  les  bras  / 
Edmond,  vivcmenu 
Vous  serait-il.  connu  l 

Laureval. 


Oui. 

Où  est-il  l 

lui. 


Edmond. 
Laureval. 

Edmond. 
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Edmond. 
Le  croirai-|e  ? 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Vous  allez  le  voir. Cet    indigne  ,  ce?  rebelle  qui 

vous  a  desobéi,  perdu,  plongé  dans  l'ignominie...  Ce 
Juge  qui  vient  de  mettre  le  comble  à  vos  malheurs.... 
C'est  votre  fils  !  et  c'est  lui  qui  meurt  de  repentir  à  vos 
pieds.  (  //  tombe  aux  genoux  de  son  p'ere.  ) 

Edmond. 

Laureval  !  (  //  fait  un  v.iouvevient  pour  se  jeter  dan<;  les 
hras  de  son  fils  j  mais  retenu  par  la  réfiexion ,  //  se  relevé  , 
et  dit  avec  horreur.  )  Dieu  !  qu'allais-je  faire  !  j'allais  em- 
brasser nion  assassin. 

Laureval. 
Veuillez  m'ecouter. 

£  D  M  o   N  D. 
Fils  barbare  et  dénaturé  ,   luis  loin  de  moi  ! 

L  A  U  R  L  V  A  L. 

Père  tendre  et  vertueux,  rRConnaissez  votre  enfant. 

Edmond. 
Eh  !  que  puis -je  espérer  de  toi  l  ma    perte   est  ton 
ouvrage  ,  et  1  humanité   n'e>t  plus  dans   ton  ame. 

Laureval,   avec  la  plus  grande  explosion^ 
La  nature  y  reprend   tous  ses   droits. 

Edmond. 
Tu   les  as  méconnus, 

Laureval,  avec  ame. 
Je  les  sens   aujourdhui. 

Edmond. 
Tu   fus  mauvais   fils. 

La  UREVAL,  avec  sentiment. 
Corrigé  par  le  malheur,  je  suis  tout  à  la  vertu. 

Edmond. 
Ingrat ,  je  t'ai  donné  la  vie  ,  et  tu  me  donnes  la  mort. 

Laureval. 
Si  je  suis  parricide  ,  n'en  accusez  que  la  loi. 

Edmond. 
Quand  le  pervers  est  l'organe  des  lois  ,  l'homme  de 
bien  périt  et  le  méchant  triomphe. Je  t'aimais  ,  in- 
grat ,  et  tu  m'as  abandonné,  lorsque,  pour  tes  fautes , 
)e  languissais  dans  la  plus  affreuse  captivité.  Dans  cet 
instant  fatal  ,  devais-tu  te  faire  connaître  ?  il  fallait  res- 
ter ignoré,  il  m'eût  éié  moins  dur  de  mourir  de  la  main 
d'un  autre. 

Laureval,   tres-vivemcnt. 
Ah  !  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  cœur  ,   vous  m« 

H 
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Jugeriez  moins  indigne  de  vous.  Que  n'ai-je  pas  fait  pour 
vous  découvrir  1  J'ai  demandé  mon  père  à  tous  les  hom* 
mes  ,  à  toutes  les  nations  ,  et  je  n'ai  pu  le  retrouver. 
Rendre  votre  vieillesse  heureuse  ,  réhabiliter  votre  hon- 
neur,  et  vous  faire  jouir  à  mon  tour  de  tous  les  biens 
dont  je  vous  avais  privé,  voilà  quel  était  mon  espoir. 
Sans  cesse  occupé  de  vous  ,  je  ne  desirai  la  fortune  , 
je  ne  travaillai  que  pour  vous  l'cifrir  :  je  me  disais  ,  si 
l'or  peut  le  rendre  heureux,  il  faut  en  amasser  beau» 
coup  ,  et  tout ,  oui ,  tout  sera  pour  mon  père. 
Edmond,  attendri. 

Quoi  !  tu  pensais  toujours  à  moi....  Malheureux  !  tu 
m  arraches  des  larmes ,  et  je  me  reproche  ma  faiblesse, 
L  A  U  R  E  V  A  L. 

"Voyez  ma  douleur  ,  et  laissez-vous  toucher  par  lïJes 
remords  déchirans  1  reprenez  les  entrailles  d'un  père  , 
et  pardonnez  à   votre  fils, 

Edmond,  avec  le  cri  de  lame. 

Ton   repentir  l'emporte   sur  mon   ressentiment  ;    m« 
bouche  t'a   maudit ,  mais  ta  grâce    est   dans  mon  cœur. 
Viens  embrasser  ton  père^  (  Edmond  tend  les  bras  à  Lau-^ 
reval ,  qui  se  relève  et  le  presse  contre  son  sein.  ) 
Laureval. 

ï^^or^  père  !....  ô  mon  père  !  Allons  ,  c'est  â  présent  que 
te  vais  être  digne   de  vous. 

(  Le  reste  de  la  scène  doit  aller  avec  la  plus  grande  cha- 
leur ,  et  beaucoup  de  rapidité.  ) 

Edmond. 
Quel  est  ton  dessein  ? 

Laureval. 
De  vous  sauver. 

Edmond. 
^n  as-tu  le  pouvoir  ? 

Laureval. 
Vous  êtes  libre.  La  mer  n'es  pas  loin  d'ici ,  gagnez  If 
rivage  ,  un  vaisseau  tout  prêt.... 

Edmond. 
As-tu  donc  oublié  que  je  suis  condamne. 

L  A  U  R  L  V  a  L  ,  avec  force. 
Vous  êtes  sauvé  ,  vous  dis-je  1 

Edmond. 
No  fais  rien  d'indigne  do  toi. 

Laureval. 
En  vous  laissant  mourir  ,  je  deviens  indigne  de  tout- 


DRAME.  59 

Allez  ,  partez  ,  partez  ,  emportez   moi    trésors ,  et  lais* 
moi   votre  cœur. 

Edmond. 

Mais  tu  t'expose  ,  et  je  ne  puis  souffrir 

LaUREVAL,  avec  la  plus  grande  rapidité. 

Non,  non,  ne  le  pensez   pas;  en  différant,  vous  me 
faites  tressaillir  !....Si  j'allais  être  trahi  !....  Eloignez-vous, 
je  vous  en  conjure;  embrassez-moi,  mon  père,    et  re- 
cevez dans  votre  sein  les  adieux  de  votre  fils. 
Edmond. 

Je  ne  partirai  point. 

Laureval,  très-vivement. 

Il  le  faut  !  Avez-vous  pu  penser  que  jo  vous  laisserais 
périr  ?  (  Aux  domestiques  qui  Rapprochent  et  s  emparent 
d'Edmond)  Amis,  je  vous  remets  entre  les  mains  mon 
père  ,  mon  existence  ,  plus  que  moi-même  !....  Adieu  , 
adieu  ,  arrachez-vous  de  mes  bras....  Allez  ,  fuyez  ,  fuyez  , 
et  dérobez-moi  vos  larmes. 
(  Cette  tirade  doit  se    dire  en    conduisant,    Edmond    jusqu'à 

la    coulisse  à  droite  de  l acteur  y  et   c  est- là  où   Edmond 

s'écrie ,  en   tendant  les  bras  vers  Laureval.  ) 

Edmond,   entraîné  par  les  domestiques. 
Mon  fils  !  ô  mon  f.ls  ! 

Laureval. 
Ce  nom  m'est  cher  !   et  je  vais  le  me'riter. 

(  Laureval  sort  par  la   coulisse  à  gauche  de  l'acteur   et   le 
Geôlier  le  suit.  ) 

Fin  du  quatricme  Acte. 
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A  C  T  E     V. 

Le   Théâtre  représente  une  prison. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LAUREVAL  est  assis  a'uprès  d'une  table  ,  il  met  l'adresse 
d'une  lettre  et  finit  par  en  cacheter  deux.  Il  se  lève  et  dit. 

JE  respire  enfin,...  Mon  père  est  loin  dici  !  Accuse'  par 
le  Geôlier  d'avoir  soustrait  son  prisonnier  par  la  force  , 
on  m'arrête  ,  on  me  menace  ,  on  vont  que  jo  le  retrouve 

ou  que  je  subisse  son  arrêt O  Ciol  !  vous  le  savez  , 

]e  ne   balancerai    pis,  (  Il  va  à  la  table  et  prend   ses  let- 
tres. )  Ces  deux  lettres  produiront  peut-être  l'effet  que 
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ypxi  attends.  L'une  e«t  pour  If*  Gouvcrnnur,  et  l'aulrw 
est  ])ov.T  m'-'î  Jugps.  A  mon  ami  ,  jo  domando  un  mo- 
nifint  d'cntroticiit  au  Con'icilj  je  taisl'jivfju  df?  njes  torts, 
et  je  m'offre  pour  mon  pèro  :  s'il  me  condamne  ,  il  mo 
plaindra  ;  rKon  protecteur  ]teut  erre  iadigné  ,  mais  quand 
il  connaîtra  le  motif  qui  m'a  fait  agir  ,  il  ne  pourra  ra© 
refuser  son  estime  et   .^a  pi  lié. 

SCÈNE     II. 

LAUREVA,LE    GEOLIER. 

Le    Geôlier. 

Ah  !  Monsieur  ,   secourez  un    mallieurcux  que   vouî 
fivez  rendu  coupable. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Qu'as- tu  que  crains- (lî   ? 

Le   Geôlier. 
Tout  est  ddcouvcrt  ,  et  vous   me  demandez  ce  que  J9 
crains  :  ]e  suis  compromis  i    et  si  vous  me    dticelcz,  je 
suis  perdu. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Moi  ,  ton  délateur  !   tu  m'offenses.    Va  ,  si   je  t'ai  fait 
commettre  une  faute,  je  ne  dois  pas  t'en  faire  punir. 
Le   Geôlier. 
Je  le  crois  ,  Monsieur;  vous  n'avez  jamais  fait  de  mal 
à  personue  ,  et  vous  ne  voudriez  pas  couïinencer  par  moi. 
Cependant,  j'ai  reçu  l'ordre  de  vous  retenir, 
Laureval. 
Eh  bien  !  remp'is  ton  ministère. 

Le    Geôlier. 
Mais  si  l'on  vous  parle  de  l'évasion,  si  l'on  m'inquiète, 
que  deviendrai-jc  î 

L  A  U  R  E  V  a  L. 
N'as-lu  pas  dit  nue  j'avais  agi  par  la  farce  î 
L    E      G    E   O    L    I    E    R. 

Pour  me  disculper  ,  j'ai  été  obligé  do  vous  charger. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Lo   reste  mo  rep;arde. 

Le    Geôlier,  avgc  sensibilité. 
Vous,  Monsieur,  dans   Ifs  pri<;oiis  !....  Oserais-je  vous 
*airo  p;jrt  d'un  bruit  qui  'n  répand  ?  On  dit  que  vous  êtes 
^c  chof  d'une   trahison  d'état       tout  le   monde  murmtjr9 

contrri  \    '.<:....  Mais  si   l'on    savait  comme   moi  i ■P^JU 

s'en  C5t  fullu  que  je    n')ie   tout  déclaré. 
L  A  U  R  E  V  1  JL. 
Garde  -  toi  bien  i 
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Le     Geôlier,  avec  sentiment. 
Morbleu  !  pourquoi   vous  laisser  accabler    J  peut  -  on 
tien  voir  de   plus  beau  que  voire  procodé  l  Vous  sacri- 
fiez vos  jours  pour  votre    père  !....   Ce  irait  mt»  fai;  s'ni- 
tir  que  j'étais liomme  ^dans  ma  profession,  je  l'avais  oublié. 
L  A  U  R  L  V  A  L. 

Et  tu  me   plains  l 

Le    Geôlier,  attendri. 
Votre  action  a  pénétré   mon  ame  .    vous  êtes  le  pre- 
mier qui  m'ayez  fait  verser  des  pl«îurs. 
LaL'REVAL,   à  part. 
J'arrache   de   la  pitié  aux  gens  les  plus  durs,   que  no 
dois-je   pas  attendre  des  cœurs  sensibles  ! 
Le     Geôlier. 
Monsieur  ,  je  réponds  de  vous....  et  j'en  réponds ,  sur 
ma   têie....  Alais....  si  vous  craignez  f....  (  £/i /ùt  zno/ztAarzt 
la  porte.  )  Si  vous  vouioz  ?.... 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Quoi  donc  ,   que  m'offres- tu  ! 

Le    Geôlier. 
Par  votre  générosité  ,  ma  famille  ne  peut  plus  sentir 
le  besoin}  partons  ensemble,  vous  serez  mon  maître... 
Soyez  libre....  Et  loin   d'ici.... 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Je  suis  reconnoissaat   du  service  que  tu  veux  me  ren- 
dre ;  mais  je  ne    puis  l'accepter. 

Le    Geôlier. 
Monsieur,  vous  vous  perdez  ! 

Laureval. 
Tenez ,    portez  ces  deux    lettres  ;    c'est    tout   ce  que 
j'exige  de  vous. 

Le    Geôlier. 

Donn^îZ.   (En    s'en  allant.)   Ah   !  quel  homme    !    quel 
homme  !  avec  lui   tout  le  monde  serait   vertueux. 

S  C  È  N  E     I  I  I. 

LAUREVAL,   seul. 
Moi  ,  fuir  !  Non  ,  c'est   ici  qu'il  faut  montrer  ce  que 
doit  un  fils  à  son  père.  Je  resterai  j   et  si  je  doispeidre  la 
rie,  la  causeenesttropbsllc,pour  que  je  puisse  la  regretter. 

SCÈNE     IV. 

LAUREVAL,    LE     GEOLIER. 
Le    Geôlier,  d'un  air  empressé. 
Monsieur. 


62        LE  DEVOIR  ET  LA  NATURE  , 

Laur  eval. 

Déjà  revenu  ? 

L  E     G  E  O  L  I  E  R.. 
En  sortant  ,  j'ai    rericonirô    le  Gouverneur  ,   je  lui  ai 
âonné   votre  billet  j  il  m'a    dit  qu'il  venait  vous  voir  j  il 
est  sur  mes  pas  ,  et  je   suis  accouru  pour  vous  prévenir 
de  son  arrivée. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Ah  !  tant  mieux  ,  c'est  une  consolation  pour  moi» 

L  E     G  E  o  L  1  E  R. 
Il  paraît  être  en  colère. 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Un  mot  l'appaisera.  Le  voici  ,  laisse-nous. 

(  Le  Geôlier  sert.  ) 
SCENE     V. 

LAUR  EVAL ,   M.  DELUZINCOURT. 

L  A  u  R  E  V  A  I,. 

Quoi  !  c'est  vous  1  ô  mon  ami  I 

M.  DE  L  U  Z  I  N  C  o  u  R  T  ,  du  ton  le  plus  sombre. 
Je  ne  le  suis  plus  j  j'ai  donné  ma  voix  pour  vous  fait» 
arrêter. 

Laur  E  VA  L. 
Vous  avez  fait  votre  devoir  ,  et  j'ai  rempli  le  mien, 

M.   DE    Lu  z  INCOUR  T. 
Vous  avez  abusé  de  votre  autorité  ,  vous  avez  fait  sau- 
ver le  coupable. 

Laureval. 
Je  l'avoue. 

M.  DE  Lu  z  incourt. 
Songez  qu'il  faut  le  retrouver,  ou  mourir. 

Laureval. 
Mon   choix  est  fait  ! 

M.   DE   Lu  Z  INCOUR  T. 
Quel  est  donc  ce  dévouement  l  Seriez-vous  complice 
do  ce  vieillard  ? 

Laureval. 
Si  j'étais  son  complice,  avec  lui  j'aurai  fui  loin  de  ces 
lieux  ,  mais  je  me  présonte  ;  et ,  sans  avoir  part  au  crime , 
je  me  charge  de  la  réparation.  Oui  ,  j'ai  fait  sauver  co 
vieillard  :  amour,  secours,  tendresse ,  je  lui  devais  tout! 
Il  me  restait  à  lui  conserver  la  vie ,  je  l'ai  fait  »  et  je  na 
jne  crois  pas  encore  quitte  envers  lui. 

M.  DE  LuziNCOURT,  vivement. 
Et  que  lui  dois-iu  donc  .' 
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LaurEVAL,  avec  force. 
Un  l>ien  quo  je  veux  lui   readre  ! 

M.  DE  LuziNCOURT,  plus  vivement.» 
Quelait-il  ?    ton  protecteur  l 

LaurEVAL,  avec  enthousiasme.    ' 
Plus  1    , 

M.   DE    LuziNCOURT,  avee  plus  d'intérêt. 
Ton  libérateur  ?  ton  ami  ? 

LaurEVAL,  presque  hors  de  lui. 
Plus  encore  ! 

M.     DE     L  U  Z  I  N  C  O  U  R  T. 

Achevez. 

LauREVAL  ,  avec  le  cri  de  l'ame. 
Il  e?t  mo\i  pèi-e  ,  et  je  vais  mourir  pour  lui  1 

M.  DE  LuziNCOURT,  avec  un  cri  de  surprise. 
Ton  pcre  i 

LaurEVAL,  avec  la  plus  grande  chaleur. 
Oui;  et  j'en  appelle  à  tous  les  bons  fils;    je  suis  sûr 
qu'il  n  en  est  pas   un  qu'il  n'en  fit  autant  pour  le  sien. 
M.     DE    LuziNCOURT,   stupéfait. 
Ton  père  I 

L  A  U  R  E  V  A  L. 
Eh  !  pour  quel  autre  aurais-je  commis  cette  faute  ? 
Mais  la  tendresse  filiale  parlait;  ii  a  fallu  céder.  Le  Con- 
seil voulait  son  sang,  je  lui  offre  le  mien  j  s'il  accepte, 
JG  satisferai  la  patrie  ,  les  lois  et  la  nature. 
M.  DE  LuziNCOURT  ,  tire  sonmouckoir  et  le  porte  sur  ses  yeux. 
Laureval....  Ah  !  malheureux  ! 

Laureval. 
Vous  êtes  attendri  I 

M.    DE     LuziNCOURT,    avec  sensibilité. 
Il  faudrait  avoir   une    ame  de    fer  pour  résister  à  ton 
raalheur  !  Ami  ,  je  suis  forcé   de  te  plaindre  et  de  t'ad- 
ïuirer.   ( //  se  jette  dans   ses  bras.) 

Laureval,  le  pressant  contre  son  sein. 
Mon  ami  m'estrendu  i  Ah  !  je  regreste  l'existence. 

M.    DE   LuziNCOURT. 
Quel  événement  I  II  a  fait  sauver  son  père;  voilà  quel 
est  son  tort...  Croira- t-on  qu'il  y  ait  des  fers  pour  un  pareil 
crime  ! 

Laureval. 
n  en  est;  mais  ils  font  ma  gloire,  et  non  pas  mon  opprobre  I 

M.    DE   LuziNCOURT. 

Tes  jours  sont  en  danger  1 

Laureval. 
Mon  père  vit,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  ■■    -  Cher 
ami ,  voua  pouvez  mètre  utile. 
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M.   DE  LUZINCOURT. 
Que  faut-il  faire  f 

Laureval. 
Allez  au    Tribunal  où  mes  Juges   sont  assembles  ,  et 
tlites-lcur  :    *  Laureval  a  délivré  sou  père  j    mais  il    est 
^  prêt  à  subir  sor\  arrêt.  »  —Il  est  prononcé,  qu'ils  or- 
donnent ,  et   j'obéis   sur   Iheure. 

M.    DE   Lu  ZINCOURT. 
Loin  de  les   engager  à   t'accorder  ta  demande  ;    ]f  vais 
embrasser  ta  défense.  Après  avoir  rendu  corapre  de  ton 
aciion  généreuse,    quels  inhumains  pourront  taccuser  J 
Quels  Juges  te  condamneront  ? 

Laureval. 
Mes  ennemis. 

M.  DE  Luz  incour  T. 
L'oseront-ils  î 

Laureval. 

Ils  sauront  faire   parler  les    lois. 

M.    DE   L  U  Z  1  N  C  O  U  R  T. 
J'aiiaqu»>rai  leurs  senîirnens  j   on  est  bien  fort  quand 
on  demande  grâce  pour  la  vertu. 
Laureval. 
Si   on  allait   vous  soupçonner.... 

M,    DE    L  u  ZI  N  CO  UR  T. 

Mes  services  sont  connus  ,  je  suis  à  l'abri  du  soupçon. 
Demain,  je  puis  mourir  dans  les  combats  j  aujourd'hui, 
je  dois  secourir  mon  ami.  Je  vais  tout  faire  pour  t'ar- 
r.'ichcr  aux  horreurs  de  ton  sort.  Compte  sur  mon  zélé. 
Adieu  ,  adieu  ,   je  le  laisse  et  cours  servir  l'amitié.. 

SCÈNE     V  L 

LAUREVAL,  seul. 

Quel  que  soit  mon  destin  ,ie  suis  résigné. ...  Je  trem- 
Idc  que  mon  père  n'ait  pu  joindre  le  vaisseau  qui  doit 
l'éloigner. —  O  Ciel  !  il  est  sous  ta  garde  ,  ne  vois  point 
le  péril  qui  m'euvironne  j  que  mon  pore  seul  rixe  tes 
Togards  ;  prouvera  bonté,  montre  ta  justice  et  protège 
l'innocence.   (  //  va  s'asseoir  auprès  de  la   table.  ) 

SCÈNE     VII. 
LAUREVAL  ,    ROSaLIDE  ,    LÉ    GEOLIER. 
R  o  s  A  L  I  D  E  ,  une   bourse  à  la  main. 
Prenez  ,  prenez  cet  or.    et  rendez-lui  la  liberté. 

Le    g  e  p  l  1  4  K. 
Cela  m'ett  impossible  ! 

ROSALIDE. 
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R  O  s  A  L  I  D  E. 

Il  le   faut  ;  prenez  cette    bourse  ,  et  ne  me  fefusef 
pas. 

Le  Geôlier, 

Je  ne  le  puis  ,  vous   dis  -  je  l 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

Pourquoi  ? 

Le  Geôlier  ,  montrant  Laureval. 

Voyez  ....  Monsieur  de  Laureval   ^'ous  a  prévenu» 

RoSALIDE,  avec  ame. 

Il  a  de'Iivré  son  père  !....  Je  reconnais  jcaon  amant,, » 
Ton  père  ,  où  est-il  l 

Laureval. 

Hors  de  danger,  et  loin  de   ces  lieux- 

R  o  s  A  L  I  D  E  ,  avec  jcie. 

Nos  maux  sont  finis  !....  Viens  ,  sortons  de  ce    triste 
séjour. 

Laureval. 

Tout  m'arrête, 

ROsALlnp,    rfnnnèe. 

Pourquoi  ?  I^  es-tu  pas  libre  ? 

Laureval. 
Je  suis  enchaîné  par  les  liens  les  plus  forts, 

R   o   s   A  L   I  D  E. 
Quels  sont  ces  liens  ? 

Laureval. 

La  probité ,  mon  père  et   l'honneur. 

Rosalide. 

Que  veux-tu  dire  l 

Laureval. 

Ici  ,  je  représente  mon  père  ;  je  suis  détenu  pour  I« 
}e  reproduire  ,  ou  mourir.  Je  suis  décidé. 

ï 
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R  O  s  A  L  1  D  E. 

Malheureuse  !....  Je  no  te  survivrai  pas. 

Laureval. 
Tu  vivras  pour  consoler  mon  père. 

R  o  s  A  L  1  D  E. 
-  j^Wons  le  consoler  ensemble ,  partons. 
Laureval. 

Cela  m'est  impossible. 

R  O  s  A  L  I  D  E. 

Me  refuser  est  barbarie. 

Laureval. 

Y  consentir  serait  lâcheté. 

ROSALIDE. 
Entends  la  voix  de  ton  père   qui  t'appelle  ! 

Laureval. 
Entends  celle  de  l'honneur  qui  m'arrête. 

R  o  s  A  L  I  D  e. 
Dois  -  tu  résistas  aux    prières  ,    aux   larmes    de   loa 
smante  ? 

Laureval  ,  avec  la  plus  grande  force. 

Oui  i  la  nature  doit  l'emporter  sur  l'amour  ! 

R  o  s  A  L  I  D  e. 

Cède  au  désespoir  de  Rosalide. 

LaURLVAL,    au  dêsesvoîr.  ■ 

Il  me  déchire  le  cœur  !....  Lh  !  quanti  je  sprai  arsejî 
faible  pour  nw  rendre  à  tes  sollicitaticms..  r,,mmftat 
ïn'uloi'nier  l  la   gaide.  ..  cet  homme   { 

Rosalide. 

M'aura  rinn  à   te  refuser. 

•^-Le    Geôlier,    se  jettant  aux  pieds  de  Laureval, 

Monsieur  ,  c'est  à  genoux  que  je  vous  supplié  de  vou* 
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sauver  ;  les  fers  et  les  verroux  sont  pour  les  scélérats  , 
mais  l'honnête  homme  doit  être  libre  :  partez  et  prenez- 
moi  pour  votre  serviteur  X 

L  A  U  R  E  V  A  L. 

Non  !....  Non....  laissez  moi.  Ne  venez  point  afTaiblir 
mon  ame  ;  le  sacrifice  est  commencé ,  il  faut  qu'il  s'achcve. 
(  Oa  entend  un  grand  bruit  derrière  le  théâtre.  ) 

R  O  S  A  L  I  D  E. 

Quel  bruit  affreux  !  quel   tumulte  épouvantable  ) 

Laureval. 

Mon  sang  se  glace   d'horreur  !  Si  c'était,... 

Edmond,  criant  de   toutes   ses  forces. 

Soyez,  soyez  humains  ,  et  respectez  ma  vieillesse. 

R  O  s  a  L  I  D  E  ,  avec  un   cri  douloureux,  V 

Grand  Dieu  !  c'est  Edmond  ! 

Laureval,  en  frémissant. 

Malheureux  !  c'est  lui  ,  c'est  mon  père  ! 

S  C  È  N  E    V  î  I  L 

Les  Précédens,  EDMOND,  l'Officîe:>.  , 
DOUZE  Grenadiers,  LA  PIERRE,  les  trois 
domestiques    de  Laureval  ;    deux  soldais   le    sabre   à  la 

main. 

Entrée. 

Les  Grenadiers  arrivent  au  pas  redoublé  ,  par  la  coulisse 
à  gauche  de  l'Acteur  ,  font  halte  ,  front  ,  portent  les  ar- 
mes ,  et  garnissent  le  fond  du  Théâtre.  Edmond  entre  tout 
écheyelé  ,  et  traîné  par  les  deux  soldats.  La  force  lui 
manque  ,  il  tombe  sur  le  genou  droit  ,  et  s\ippuie  sur  la 
main  droite.  Laureval  est  à  la  gauche  ,  sur  Vavant-scem. 
Les  domestiques  ,  en  entrant  ,  vont  se  ranger  derrière  lui, 
Mosalide  est  à  la  droite.  Le  Geôlier  est  du  même  côté 
de   Laureval ,   sur  les  bords  des   lampes. 

Edmond,  en  entrant,  crie    d'une  voix    tremblante. 
J'obéis  ,  laisseî-jnoi ,  laissez-moi. 
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LaUREVAL,  aux  militaires. 

Cruols,  cessez  de  le  fouler  à  vos  pieds,  ou  craîgnez 
rna  va"'^.  (  U  fait  quelque.';  pa^  pour  aller  à  son  père.  L'Of- 
ficier couvre  le  corps  d'Edmond  avec  son  épée  ,  étend  son 
bras  gauche  vers  Laureval ,  et  lui   crie  : 

N'approchez  pas  1  mes  ordres  sont   rigoureux. 

Laureval,  décidé. 

Rir-n  ne  peut  me  retenir.  {^A  ses  domestiques.)  Amis  i 
seconc!ez-moi.  (  Laureval  et  les  domestiques  font  un  mou- 
vement. ) 

L'O  F  F  IC  I  E  R. 

Grenadiers....  armes  ! 

Ç  Les   Grenadiers  exécutent  le  commandement    Cela  doit  se 
faire  avec  la  plus  grande  précision.  ) 

Le    Geôlier, à  genoux  ,  derrière  Laureval ,   et  le  re- 
tenant par  son  habit. 

Ne  vous  exposez  pas  ! 

Laureval  présente  son  sein> 

Frappez  ,  c'est  assez  d'une  victime. 

R  o  s  A  L  1  D  E  traverse  le  Théâtre  ,  se  met  devant  Lnu- 
reviil  ,  et  tombe  à  genoux ,  les  bras  étendus  vers  les 
militaires. 

Arrêtez   !  ou   frappez-en  deux  à-la-fois, 

(  Ceci  doit  faire  tableau.  ) 

E  D  M  O  N  D  ,  à  l'Officier. 

A\i  nom  de  l'humanité  ,. cessez  de  les  menacer  !  Me 
voilà,  je  suis  à  vos  pieds,  jo  ne  puis  vous  échapp'T. 
Pardonnez  sa  fureur,  elle  est  bien  légitime...  il  est  mon  fiisi 

L' Officier,  ému  par  la  pitié. 

Votre  fils  !  Ç^Jux  Grenadiers  ,  avec  la  plus  grande  force.") 
yortez....  armes  !  (Les  Grenadiers  exécutent.  ) 

Jj'AUREVAL  etRoSALlDE  courant  relever  Edmond», 

Mon   père  ! 

R  0  S  A  L  I  D  É. 

Mon  bienfaiteur  I 
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E  D  M  O  N  D  ,  /^5  pressant  dans  ses  Iras. 

Adieu,  mes  enfans  ;  il  faut  nous  séparer  à  jamais.. .., 
Embrassez  votre  père,  pour  la  dernière  fois.  •— Adieu  , 
retenez  vos  larmes....  et  ne  vous  perdez  pas  pour  moi . 
(  //  s'arrache  de  leurs  bras ,  et  dit  à  l'Officier.  )  Allons  , 
qu'on  me  conduise  à  la  mort. 

SCÈNE     IX     et   dernière. 

Les   Précédens,  m.   DE  LUZINCOURT. 

M.    DE    LuziNCOURT,     arrivant    avec  précipitation  , 
dit  avec  le   cri  de  lame  : 

Non  ,  je  viens  vous  rendre  tous  à  la  vie  ! 

LauREVAL,  vivement. 
Auriez  -  vous  sa   grâce  l 

M.   DE  LuziNCOURT,  avec  explosion. 
Son  innocence  est  reconnue  !  l'Anglais  est  arrêté. 

Edmond,  levant  les  bras  aux  deux. 
Divine  providence  ! 
LauREVAL,   au   comble   de    la    joie  ,   s'avance  sur  le 
bord   du    Théâtre  ,  tombe  à  genoux  ,   les  bras  levés  vers 
le   Ciel  ,   et  s'écrie  avec  transport  : 

O  Ciel  ,  je  te  rends  grâce  j  mon  père  ne  périra  point! 

R  O  s  A  L  I  D  E    en  fait  autant. 

La  vertu  triomphe  !  ô  mon  Dieu  ,  je  reconnais  la  jus- 
tice. (  Ils  se  relèvent  ensuite  ,  pour  entendre  le  récit  de 
M.  de    LuiincQurt.  ) 

M.   DE   LuziNCOURT. 

Je  savais  qu'Edmond  avait  été  repris ,  et  je  frémissais 
pour  vous  deux.  On  ms  présente  le  Capitaine.  Voici  le 
moment  d'être  juste,  lui  ai  je  dit  ;  répond'^z-moi.  «  Cs 
»  vieillard  ,  qui  vous  retira  des  flc)fs  ,  vient  d'être  jugé; 
»  parlnz  ,  est-il  votre  complice  ?■— Non  ,'m'a-t-il  ré- 
»  pondu;  je  jure,  par  l'Etre  suprême,  que  j'étais  seul 
)>  dépositaire  de  mon  secret  ;  qu'il    ignorait    la  récom- 
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î»  pense  que  je  sollicitai  pour  lui  :  je  déclare  que  je 
y  suis  î>r>ul  coupable  i^llez  le  délivrer  et  punisse7-7noi , 
5^  vous  a'.irez  un  fmnemi  de  moins  et  un  vertueux  Fran- 
»  çais  de  plus>>.  Alors,  n'écoutant  plus  rien  ,  transporté 
par  cet  aveu  qui  met  le  terme  à  vos  malheurs,  i  accou- 
rus ici  pour  réparer  notre  injustice  ,  pour  briser  vos 
fers ,  et  rendre  le  plus  tendre  des  pères  au  meilleur 
de  tous  les  fils. 

L  A  U  R  E  V  A  L  ,  lui  prenant  la  main. 

Ami  ,  q'is  ne  vous  dois-je  pas  ! 

E  D  M  O  N  D  ,  lui  prenant  aussi  la  main, 
A!i  !  Mo'i'^ieur  ,   la  plus  vive  reconnaissance  ! 
Jfl.    DE    LuziNCOURT,    avec    noblesse   et   sensibilité. 

Point  d  obligation;  le  devoir  de  tout  homme  en  place 
est  de  conserver  le  sang  inrocent. 

L  A  u  R  E  V  A  L. 

o  mon    ami  ! 

M.    DE   LuziNCOURT. 

CHt  Laureval  ,  le  croirais-lu  ?  le  Conseil  allait  pro- 
noiiccic  ton  anét— Mais  à  présent  quel  îrioiuphc  pour  toi. 

L  A  U  R  L  V  A  L  ,  fiii  ton  le  plus  sensible  et  le  plus  important. 

Quelle  leçon  pour  le-  Juges  !  Crime,  preuves  ,  et  in- 
noG'-nce  ...  Je  m  en  souviendrai,  et  les  infortunés  n'y 
perdront  pas. 

E  D  JJ   o  îî  D. 

Mon  fils,  désormais  défie-toi  des  apparences j  lorsqu'on 
te  présentera  quelque  malheureux  ,  pense  à  ton  père. 

M.   D  E  L  u  Z  I  N  C  O  U  R  T  ,   à    Edmond. 

Homme  bienfaisant  ,  vous  avez  consorvé  les  jours  de 
Rosalitle  j  qu'elle  s'iiaisse  à  Laureval.  Que  toute  inimi- 
tié cesse  avec  Madame  de  Losanges,  et  que  cet  hymen, 
soit  le  gage  de  votre   réconciliation. 

Edmond. 

AhJ  mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  la  haine.  II  man- 
quait â  mon  bonheur  de  voir  celui  de  mes  eufans. 

ROSALIDE,   donnant  un  papier    à  Laureval. 

Tiens  ,  reprends  ta  promesse  ,  et  qu'elle  te  rappelle 
que  lu  im  parjure  un   instaiit  ,   pour  ne  l'éUc  jamais. 
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LaUREVAL  met  la  promesse   dans  sa   poche. 

Oublions  nos  erreurs,  nos  fautes  et  nos  teyers  j  pour 
moi  je  ne  regarderai  plus  mes  souffrances  ,  si  moa 
exemple  peut  corri^^er  les  mauvais  fils  ,  et  me  valoir 
l'estime  des  bons.  Uno  mère  peut  être  faible,  un  en- 
fant peut  s'égarer;  mais  ,  dans  les  belles  âmes,  le  sen- 
timent ne  s  éteint  jamais  j  et  ,  tôt  ou  tard  ,  le  Devoir 
et  la  Nature  les  rendent  â  la  vertu. 


FIN. 
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